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Аннотация
Le "Napol�on" de Max Gallo est � la fois une savante biographie historique et un palpitant roman d'aventures. Pouvait-il en �tre autrement alors que l'empereur lui-m�me s'exclamait "Quel roman que ma vie!"? Le r�cit captivant raconte en quatre tomes une destin�e exceptionnelle: le lecteur est de toutes les batailles, de toutes les alc�ves, de toutes les pens�es de Napol�on. C'est d'abord "Le Chant du d�part" (1769-1799) qui salue l'�mergence de Bonaparte, le fils de la R�volution. Au lendemain du 18 Brumaire, "Le Soleil d'Austerlitz" (1799-1805) brille sur une fulgurante ascension couronn�e par le sacre imp�rial et par le triomphe du militaire de g�nie. � son z�nith, Bonaparte se heurte � une Europe coalis�e dont il veut �tre le ma�tre: c'est le temps de "L'Empereur des rois" (1806-1812). Plus dure en sera la chute qui aboutit � Waterloo. Mais la l�gende est en marche: battu et en exil, Napol�on reste "L'Immortel de Sainte-H�l�ne" (1812-1821).
Avec la plume enthousiaste de Max Gallo, l'Aigle d�ploie toute sa splendeur. (Lo�s Klein).
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Pour Anne et Antoine Ottavi


Ma ma�tresse, c'est le pouvoir. J'ai trop fait pour sa conqu�te pour me la laisser ravir ou souffrir m�me qu'on la convoite.
4�novembre 1804, � Roederer.
Je ne suis pas un Roi. Je ne veux pas qu'on m'insulte comme un Roi. On me traite comme un magot royal. Moi, un magot royal�! Je suis un soldat sorti du peuple et me suis �lev� moi-m�me. Puis-je �tre compar� � Louis�XVI�?
Napol�on Bonaparte, 1er�f�vrier 1801.


Premi�re partie
Ni bonnet rouge, ni talon rouge, je suis national
11�novembre 1799 (20�brumaire an�VIII)-7�septembre 1800


1.

Napol�on a trente ans et quatre mois.
Il entend les cris�: ��Vive Bonaparte�! Vive la paix�!��
Il s'approche de la porte vitr�e qui ferme le salon de la rotonde, la pi�ce la plus vaste de son h�tel particulier.
Au bout du jardin, derri�re les haies, il aper�oit la petite foule qui a envahi la rue de la Victoire. Elle l'attend depuis le d�but de la matin�e. Elle s'est rassembl�e quand, par les journaux et les affiches, elle a su qu'il avait �t� choisi la veille, 19�brumaire, comme l'un des trois consuls provisoires de la R�publique, et qu'il avait pr�t� serment au milieu de la nuit, devant les d�put�s r�unis au ch�teau de Saint-Cloud.
Les badauds vont et viennent le long des grilles du parc, esp�rant apercevoir Bonaparte et Jos�phine de Beauharnais. Ils entourent la voiture attel�e de quatre chevaux noirs qui est arr�t�e devant le portail.
Les chevaux des dragons de l'escorte piaffent et hennissent. Leurs naseaux sont envelopp�s d'une vapeur qui, apr�s quelques instants, se confond avec le brouillard.
Il fait froid et humide.
Temps de saison, ce 11�novembre 1799, 20�brumaire an�VIII.
Il est un peu plus de onze heures.
Bourrienne, le secr�taire, ouvre la porte. Les deux autres consuls provisoires, Siey�s et Roger Ducos, attendent au palais du Luxembourg, hier si�ge du Directoire, aujourd'hui du Consulat qui est n� dans la nuit.
Napol�on se tourne. Il fait ainsi face au miroir qui surmonte la chemin�e.
Voil� vingt-cinq jours, il entrait dans ce salon, arrivant d'�gypte.
C'�tait l'aube. La maison �tait vide. Il voulait r�pudier Jos�phine absente. Et elle est l�, dans cette longue tunique diaphane qui laisse deviner son corps. Elle s'appuie avec nonchalance a la chemin�e. Elle est d�j� par�e, comme � chaque moment de la journ�e. Un ruban de soie bleue retient les boucles qui encadrent son visage poudr�.
Vingt-cinq jours ont pass�. Il a renonc� au divorce. Il n'a pas oubli� ce qu'il a d�couvert�: qu'elle a �t� frivole et adult�re, qu'elle s'est moqu�e de lui. Mais, dans la pr�paration de ces journ�es des 18 et 19�brumaire, elle a �t� une alli�e utile, efficace, une �pouse tendre et attentive.
Tout a chang�, donc, en vingt-cinq jours.
Il n'�tait, le 16�octobre, au matin de son retour, qu'un g�n�ral qui avait quitt� son arm�e, l'abandonnant en �gypte, un g�n�ral que l'opinion soutenait mais que le gouvernement pouvait destituer, accuser de d�sertion.
Il a jou�.
Hier, 10�novembre, � Saint-Cloud, dans le palais de l'Orangerie, quand les d�put�s des Cinq-Cents se sont pr�cipit�s contre lui en criant�: ��Hors-la-loi�! Mort au dictateur�! Hors-la-loi�!��, il a cru quelques minutes qu'il avait perdu. Il s'est m�me affol�.
Les traces en sont l�, sur son visage gris que, entour� par cette meute hurlante, mena�ante, il a labour� de ses ongles, crevant les boutons qui le pars�ment, d�chirant les dartres, faisant couler le sang.
Les d�put�s ont frapp� un grenadier qui s'interposait. Mais que pouvait esp�rer cette bande d'avocats qui avaient � plusieurs reprises viol� la Constitution et maintenant l'invoquaient comme un texte sacr�?
Hier, dans la nuit, il a stigmatis� leur attitude, cette haine, ��ce cri farouche des assassins contre la force destin�e � les r�primer��. Il a dict� cette proclamation dont Bourrienne vient de lui apporter le texte tir� sous forme d'affiche que Fouch�, en efficace ministre de la Police g�n�rale, a d� faire apposer sur les murs de Paris.
Il y a vingt-cinq jours, il n'�tait qu'un g�n�ral qui ambitionnait le pouvoir.
Hier apr�s-midi encore, il n'�tait qu'un homme menac�.
Ce matin, 20�brumaire, il est l'un des trois consuls provisoires de la R�publique.
L'un�? Il doit �tre le premier des trois.
C'est cela qui doit se d�cider ce matin. Cela, son but.
Il se dirige vers la porte. Jos�phine l'enlace. Il sourit et se d�gage. Il est un homme diff�rent d'il y a vingt-cinq jours.
La victoire est toujours un sacre.
Il traverse le jardin d'un pas vif en compagnie de Bourrienne, qu'il ne regarde pas. Il parle pour lui-m�me.
-�Un gouvernement nouveau-n� a besoin d'�blouir et d'�tonner, dit-il. D�s qu'il ne jette plus d'�clat, il tombe.
Des cris retentissent. On a d� le voir de la rue. Il entend l'ordre lanc� par un officier�: ��Le g�n�ral en chef, consul de la R�publique��.
Il est cela, maintenant.
Les choses ne sont pas encore dites, mais il sait qu'il sera le premier des trois consuls. Qui osera contester sa pr��minence�?
Mais apr�s, vers quoi, vers o� se dirigera-t-il�? Cette question le hante d�j�. Il ne conna�t pas la r�ponse. Il avisera. Il pressent qu'il ne peut s'arr�ter. Son �quilibre est dans le mouvement en avant.
Il monte dans la voiture, les cris redoublent.
-�Une grande r�putation, dit-il au moment o� la voiture s'�branle, c'est un grand bruit. Plus on en fait, plus il s'�tend loin. Les lois, les institutions, les monuments, les nations, tout cela tombe. Mais le bruit reste et retentit dans d'autres g�n�rations.
Les chevaux ont pris le trot. D'un geste, Napol�on demande aux dragons de l'escorte de d�gager les flancs de la voiture. Il veut voir et �tre vu. On entend le mot ��paix�� au loin.
Napol�on se penche hors de la porti�re. Les rues, en ce jour du d�cadi, celui du repos, sont presque vides.
-�Mon pouvoir, murmure Napol�on en se rencognant, tient � ma gloire, et ma gloire aux victoires que j'ai remport�es. Ma puissance tomberait si je ne lui donnais pour base encore la gloire et des victoires nouvelles.
Lorsqu'on approche de la Seine, dans le quartier du faubourg Saint-Honor�, les passants sont plus nombreux. Des badauds sont agglutin�s devant les affiches dont on peut, depuis la voiture, lire les grosses lettres noires�:
PROCLAMATION
DU G�N�RAL EN CHEF
BONAPARTE
Le 19�Brumaire Onze Heures du Soir.
Fouch� a rempli sa mission.
La voiture s'engage sur la place de la Concorde et prend le galop. Dans le brouillard plus dense, la place ressemble � un amphith��tre abandonn� et en ruine.
-�La conqu�te m'a fait ce que je suis, reprend Napol�on. La conqu�te seule peut me maintenir.


2.

Napol�on marche dans les galeries du palais du Luxembourg, accompagn� par les roulements de tambour de la garde qui saluent son arriv�e. C'est la premi�re s�ance du Consulat.
Il conna�t ce palais. Il y est venu en qu�mandeur qu'on ignorait. Mais, depuis hier, celui qu'il sollicitait, Barras, n'est plus qu'un homme sans pouvoir qui va cuver dans l'obscurit� sa richesse, acquise au sommet de l'�tat. Il y a quelques heures encore, Barras �tait l'un des Directeurs devant lequel il fallait rendre des comptes, dont on guettait les ordres. Ce temps est fini.
Il entre dans la salle aux plafonds peints de fresques. Siey�s et Roger Ducos l'attendent debout.
Ces deux hommes-l� partagent le pouvoir avec lui. Ducos n'est qu'un figurant, un comparse, mais Siey�s est un habile joueur, un homme d'id�es, une figure de la R�volution. C'est avec lui qu'il faut compter.
Napol�on l'observe. Siey�s lui para�t vieux, sans v�ritable �nergie. Si le combat s'engageait entre eux, Siey�s ne pourrait vaincre. Il doit le savoir. Il essaiera, comme lors des vingt-cinq jours qui viennent de s'�couler, de tendre des pi�ges, d'utiliser les armes de l'habilet�.
Il croit peut-�tre qu'avec des arguties de juriste, des articles de Constitution, on peut enfermer un homme comme moi�!
Siey�s pousse les portes, v�rifie avec soin qu'elles sont closes.
-�Il est bien inutile d'aller aux voix pour la pr�sidence, dit Ducos en s'asseyant. Elle vous appartient de droit, g�n�ral.
Napol�on regarde Siey�s, qui se tait mais ne peut dissimuler la crispation de son visage. Napol�on prend place dans le fauteuil plac� au centre, puis d�clare qu'il refuse une pr�sidence permanente.
Il faut savoir attendre, laisser Siey�s se d�couvrir. La p�riode qui commence est provisoire. C'est la Constitution qui va �tre �labor�e qui d�cidera de la place de chacun.
Si Siey�s imagine pouvoir m'ensevelir sous les honneurs, il se trompe.
Siey�s s'est lev�. Il v�rifie � nouveau que les portes de la salle sont ferm�es. Puis il montre une commode � Napol�on.
-�Vous voyez ce beau meuble, dit-il, vous ne vous doutez peut-�tre pas de sa valeur.
Il explique ensuite que les Directeurs ont pr�vu de se partager, � la fin de leur mandat, une somme cach�e dans cette commode.
-�En cet instant, plus de Directeurs, dit Siey�s. Nous voil� donc possesseurs du reste. Qu'en ferons-nous�?
Cet homme est donc aussi avide que Barras. Ceux qui ont soif d'or veulent le pouvoir pour la richesse qu'il procure. Il suffit donc de les gaver d'or pour qu'ils d�laissent le pouvoir, qui n'est pas le v�ritable objet de leur passion.
-�Je ne connais pas l'existence de cette somme, dit Napol�on en d�tournant la t�te. Vous pouvez donc vous la partager, vous et Ducos, qui �tes d'anciens Directeurs. Seulement, d�p�chez-vous, car demain il sera trop tard.
Ils ouvrent la commode, commencent � chuchoter, � s'opposer sur le partage des huit cent mille francs qu'ils viennent de compter. Ils prennent Napol�on comme arbitre.
-�Arrangez-vous entre vous, dit-il. Si le bruit en remontait jusqu'� moi, il vous faudrait abandonner le tout.
Ils se taisent, s'observent. Siey�s s'est adjug� six cent mille francs.
Et il n'y a pas, dans les caisses du gouvernement, de quoi payer les courriers qui doivent porter les d�p�ches en province ou au g�n�ral Championnet, commandant en chef de l'arm�e d'Italie�!
Comment est-ce possible�?
Napol�on consulte les anciens ministres, feuillette les dossiers. L'arm�e n'est ni pay�e ni nourrie ni habill�e. Il convoque un ancien haut fonctionnaire de la monarchie, Gaudin, qui est aussi le candidat de Siey�s au poste de ministre des Finances. L'homme semble efficace et discret�:
-�Vous avez longtemps travaill� dans les finances�? demande Napol�on.
-�Pendant vingt ans, g�n�ral.
-�Nous avons besoin de votre concours, et j'y compte. Allons pr�ter serment. Nous sommes press�s.
Il ressent � chaque instant de la journ�e cette urgence. Il nomme les ministres au pas de charge. Talleyrand revient aux Relations ext�rieures. Laplace, le savant examinateur de l'�cole militaire, est ministre de l'Int�rieur. Mais l'essentiel, ce sont les travaux des commissions charg�es d'�laborer la Constitution.
Siey�s a un projet habile, qui cr�e un Grand �lecteur � vie au sommet d'une pyramide comportant des Assembl�es, un S�nat, un Corps l�gislatif, un Tribunat -�en fait, un homme sans pouvoir et �lu par des notabilit�s, ce qui donne l'apparence du suffrage universel alors que la d�signation des �lecteurs est faite d'en haut, parmi la masse des inscrits.
Napol�on prend rapidement connaissance des projets de Siey�s. Cette mani�re de vider le suffrage universel de sa r�alit� ne lui d�pla�t pas. La confiance vient d'en bas, l'autorit� d'en haut -�et d'ailleurs, le peuple, qu'est-ce�?
Il interroge les id�ologues, ces penseurs qui r�vent d'un despotisme �clair�.
Il les rencontre dans les r�ceptions qu'il donne au Petit-Luxembourg, o� il s'est install� avec Jos�phine. Il �coute l'un d'eux, Cabanis, lui dire�: ��Il faut que la classe ignorante n'exerce plus son influence sur la l�gislation ni sur le gouvernement. Tout doit se faire pour le peuple et au nom du peuple, rien ne doit se faire par lui et sous sa dict�e irr�fl�chie.��
Il r�unit des commissions, qui travaillent directement avec lui. Puis, un soir, Roederer s'approche, chuchote la proposition de Siey�s. Ce Grand �lecteur � vie que Siey�s a pr�vu, Napol�on accepterait-il de l'�tre�?
Il faut rester impassible, �couter.
-�Il aurait, continue Roederer, six millions de revenus et trois mille hommes de garde. Il s'installerait � Versailles et nommerait, ce serait sa fonction, les deux consuls.
Voil� le pi�ge. D�consid�rer celui qui accepterait cette fonction sans pouvoir.
-�Est-ce que je vous entends bien, Roederer�? On me propose une place o� je nommerai tous ceux qui auront quelque chose � faire et o� je ne pourrai me m�ler de rien...
Il s'�loigne de Roederer, hausse le ton, si bien que les membres de la commission entendent.
-�Le Grand �lecteur, reprend-il, sera l'ombre, mais l'ombre d�charn�e d'un roi fain�ant. Connaissez-vous un homme d'un caract�re assez vil pour se complaire dans une pareille singerie�? Je ne ferai pas un r�le ridicule. Plut�t rien, que d'�tre ridicule.
Lorsque Siey�s se pr�sente � la commission, Napol�on l'interpelle aussit�t, vivement�:
-�Comment avez-vous pu croire, citoyen Siey�s, qu'un homme d'honneur, qu'un homme de talent et de quelque capacit� dans les affaires voul�t jamais consentir � n'�tre qu'un cochon � l'engrais de quelques millions, dans le ch�teau royal de Versailles�?
-�Vous voulez donc �tre roi, murmure Siey�s.
Mais il a d�j� le ton d'un homme amer et d�fait.
Il s'est d�couvert. Il s'est perdu.
Il reste � conduire la charge, jour apr�s jour, nuit apr�s nuit. Napol�on inspire, corrige, anime les s�ances de travail. Il plie les r�sistances. Il convainc ou d�sar�onne.
Il regarde Siey�s qui, peu � peu, se d�sint�resse.
On vote�: aux trois Assembl�es, viendra s'ajouter un Conseil d'�tat, et, au sommet de l'�difice, un Premier consul, pierre angulaire, �lu pour dix ans, dominant les deux autres consuls, qui n'ont que voix consultative. Habilet� et ironie, Napol�on s'adresse d'une voix tranquille � Siey�s pour lui demander de proposer les noms des trois consuls.
Siey�s h�site, puis dit d'une voix lasse les noms de ceux que Napol�on attend�: Napol�on Bonaparte, Cambac�r�s -�qui a vot� la mort du roi, avec sursis�- et Lebrun, un proche des royalistes.
Napol�on se f�licite de ce choix.
-�Ni bonnet rouge, ni talon rouge, je suis national, dit-il. J'aime les honn�tes gens de toutes les couleurs.
Le texte de la Constitution sera soumis au vote du peuple. Et Napol�on en r�dige le pr�ambule. ��Citoyens, la R�volution est fix�e aux principes qui l'ont commenc�e. ELLE EST FINIE.��
C'est la fin de l'ann�e 1799. La fin du si�cle. Napol�on est dans sa trenti�me ann�e. Il entre dans le XIXe�si�cle comme un vainqueur.
Il ne se souvient pas de ses �checs, des assauts inutiles de Saint-Jean-d'Acre. Il lui semble qu'il suffit de vouloir avec obstination pour l'emporter. Les hommes qui se sont oppos�s � lui ont-ils donc eu si peu d'intelligence, si peu de volont�, ou si peu de courage�?
Il les observe, courtisans, serviles, avides. Il fait attribuer � Siey�s un bien national, le domaine de Crosnes, en ��r�compense nationale��. Cambac�r�s�? ��C'est l'homme le plus propre � mettre de la gravit� dans la bassesse.�� Talleyrand ci-devant �v�que d'Autun�? ��Je sais qu'il n'appartient � la R�volution que par son inconduite. Jacobin et d�serteur de son ordre dans l'Assembl�e constituante, son int�r�t nous r�pond de lui.��
Les yeux fixes, Napol�on �coute Talleyrand lui r�p�ter�:
-�Je ne veux travailler qu'avec vous. Il n'y a point l� de vaine fiert� de ma part. Je vous parle seulement dans l'int�r�t de la France.
Comment ne dominerais-je pas le grouillement de ces hommes-l�?
Ils se pressent tous aux r�ceptions qu'il donne comme Premier consul, dans les pi�ces du palais du Luxembourg. Ils qu�mandent un regard, lors des repr�sentations � l'Op�ra auxquelles il assiste. Jos�phine, lorsqu'il est seul avec elle, lui rapporte ce que l'on dit dans les salons. Conna�t-il le quatrain qu'on murmure � Paris�? Il �coute.
Siey�s � Bonaparte a fait pr�sent du tr�ne
Sous un pompeux d�bris pensant l'ensevelir
Bonaparte � Siey�s a fait pr�sent de Crosnes
Pour le payer et l'avilir...
Elle rit. Sait-il qu'on dit aussi que les deux consuls, Cambac�r�s et Lebrun, sont comme les deux bras d'un fauteuil dans lequel il est assis�?
Elle voudrait l'entra�ner dans leur chambre, mais il l'abandonne. Il lui faut r�fl�chir.
Dans son cabinet de travail, il lit les rapports de police. L'opinion lui est favorable. Dans un th��tre o� l'un des acteurs d�clame, � propos d'un personnage de la pi�ce�: ��Par son courage, de la mort et du pillage il nous a tous pr�serv�s��, les spectateurs se sont lev�s et ont applaudi longuement, certains criant�: ��Vive le Premier consul�!��
Il doit � tout prix pr�server, entretenir ce sentiment de l'opinion.
Un matin, alors qu'il rentre un peu gris� par les acclamations qui ont accompagn� sa longue cavalcade dans les rues de Paris, Roederer lui a dit d'un ton pr�cautionneux�: ��Les acclamations que vous avez entendues ne sont rien en comparaison de celles qu'a excit�es La Fayette en�1789 et�1790.��
Et quelques mois plus tard, La Fayette �tait contraint de s'exiler.
Il faut toujours consolider une victoire.
Le 16�janvier 1800, il convoque un Conseil secret. Il faut parler des journaux, dit-il. Ils font l'opinion de milliers de personnes.
��Qu'est-ce qu'un journal�? Un club diffus. Un journal agit sur ses abonn�s � la mani�re d'un harangueur de club sur son auditoire.��
� quoi servirait d'interdire les discours, qui ne touchent que quelques centaines de personnes, si on laisse circuler les quotidiens, qui en influencent cent fois plus�? Il faut donc supprimer les journaux indociles. Il faut que les r�dacteurs soient ��des hommes attach�s��. Le Conseil approuve, r�dige un d�cret qui supprime soixante journaux sur soixante-treize.
En sortant, il prend le bras de Bourrienne, et murmure�: ��Si je l�che la bride � la presse, je ne resterai pas trois mois au pouvoir�!��
Quel aurait �t�, d�s lors, le sens de toutes les batailles qu'il a men�es�? � quoi e�t servi de vaincre�?
Souvent, dans les soir�es au palais du Luxembourg ou � la Malmaison, lorsque Jos�phine va de l'un � l'autre des invit�s, habile et attentive avec chacun, qu'il ait �t� r�gicide ou �migr�, il �coute les r�cits de la p�riode r�volutionnaire, dont il se rend compte qu'il n'a connu que quelques �pisodes. Il a v�cu, durant ces dix ann�es, de 1789 � 1799, le plus souvent hors de France. Ce qu'il entend le conforte dans l'id�e que, s'il veut �tayer son pouvoir, il lui faut �tre celui qui incarne le retour � l'ordre, � la s�curit�, � la paix, apr�s la d�cennie de la R�volution.
Quand il apprend que Washington est mort, le 14�d�cembre 1799, il saisit l'occasion.
��Je veux, dit-il � Talleyrand, un deuil national de dix jours, une cr�mation solennelle au Temple de Mars (l'ancienne �glise des Invalides).��
Il faut qu'il devienne, dans l'opinion, le Washington de ce pays, celui qui rassemble.
Jacobins�? �migr�s�? ��Je me sers de tous ceux qui ont la capacit� de marcher avec moi... Des places seront ouvertes aux Fran�ais de toutes les opinions, pourvu qu'ils aient des lumi�res, de la capacit� et des vertus.��
Il sait qu'il ne suffit pas de r�primer, de proscrire. Il faut rallier et s�duire.
Il �crit au g�n�ral Jourdan. ��Vous avez �t� froiss� dans la journ�e du 19�brumaire�? Enfin voil� les premiers moments pass�s, et je d�sire bien vivement voir constamment le vainqueur de Fleurus sur le chemin qui conduit � l'organisation, � la v�ritable libert�, au bonheur.��
� un d�put� des Cinq-Cents qui a �t� proscrit apr�s brumaire, il dit�: ��Venez � moi, mon gouvernement sera celui de la jeunesse et de l'esprit.��
Ce serait si simple, si le pays avait l'unit� et la discipline d'une arm�e�! C'est sa conviction. Son habilet� aussi.
��Le simple titre de citoyen fran�ais, dit-il, vaut bien sans doute celui de royaliste, de clichien, de jacobin, de feuillant, de ces mille et une d�nominations qu'enfante l'esprit de faction et qui depuis dix ans tendent � pr�cipiter la nation dans un ab�me d'o� il est temps enfin qu'elle soit tir�e pour toujours.��
Il n'ignore pas que, chaque jour, Jos�phine re�oit des parents d'�migr�s qui veulent obtenir leur radiation de la liste d'�migration. Il conna�t les d�marches qu'elle entreprend aupr�s des minist�res. Elle tisse pour lui cette toile qui s'�tend loin, aux familles de Montmorency, S�gur, Clermont-Tonnerre. Qu'elle continue donc de les accueillir chaque matin dans son salon. Qu'on dise d'elle qu'elle est royaliste�? Qu'importe�! Il tient les r�nes du pays. Et il ne craint pas les critiques des ��anarchistes��, des ��exclusifs��, ces jacobins irr�ductibles. Leur heure est pass�e, pense-t-il. La France a connu le Comit� de salut public, les Enrag�s et Robespierre. La menace jacobine, s'il a �t� bon de temps � autre de la brandir encore, n'est qu'un �pouvantail.
Le p�ril royaliste est plus s�rieux.
Les chouans se battent encore en Vend�e. Il leur promet l'amnistie s'ils d�posent les armes. Il laisse c�l�brer les messes le dimanche, jour qui pourtant est effac� des calendriers, puisque le d�cadi le remplace. Que faire avec les royalistes, sinon comme avec les autres hommes�? Les s�duire, les acheter, les menacer et les r�duire.
Lorsque Talleyrand, � la mi-d�cembre, lui annonce qu'Hyde de Neuville, un royaliste qui demeure � Paris, et Fortun� d'Andign�, un des chefs chouans, souhaiteraient le rencontrer, pourquoi h�siter � les recevoir�?
Talleyrand introduit les deux hommes, avec sa politesse d'Ancien R�gime. Napol�on est courtois et compr�hensif.
Il lit, dans les yeux de D'Andign� et de Neuville, l'�tonnement. Les deux royalistes ont l'allure soign�e d'aristocrates et il a, � dessein, choisi une tenue n�glig�e, une tunique de couleur verd�tre. Mais, en quelques minutes, il impose son ironie mordante, son cynisme.
-�Vous me parlez toujours du roi, vous �tes donc royalistes�? demande-t-il.
Il s'�tonne. Comment peut-on suivre un prince qui n'a pas eu le courage de prendre une barque de p�cheur pour rejoindre ses fid�les qui combattent�? Que vaut un roi qui n'a jamais tir� l'�p�e�?
-�Mais moi, je ne suis pas royaliste, conclut-il.
Il s'approche de la chemin�e, se tourne brusquement vers d'Andign�.
-�Que voulez-vous �tre�? interroge-t-il. Voulez-vous �tre g�n�ral�? pr�fet�? Vous et les v�tres, vous serez ce que vous voulez �tre.
Une fois l'app�t jet�, il faut attendre. Mais ces deux hommes ne semblent pas tent�s. Il faut les flatter, leur dire qu'on comprend leur combat, qu'on est pr�t � r�tablir les libert�s religieuses.
-�Moi aussi, je veux de bons pr�tres. Je les r�tablirai. Non pas pour vous, mais pour moi...
Il jette un coup d'�il � Hyde de Neuville. Celui-ci a l'air plus rou� que d'Andign�. Il faut essayer d'�tablir avec lui une complicit�.
-�Ce n'est pas que nous autres nobles ayons beaucoup de religion, reprend-il, mais elle est n�cessaire pour le peuple.
Ils se taisent. Alors il faut les menacer.
-�Si vous ne faites pas la paix, je marcherai sur vous avec cent mille hommes. J'incendierai vos villes, je br�lerai vos chaumi�res.
Il s'interrompt, change de ton.
-�Il n'a d�j� que trop coul� de sang fran�ais depuis dix ans. Il tourne le dos. L'entretien est termin�.
Maintenant il faut agir, puisque la s�duction et la menace n'ont pas r�ussi. Il faut exiger la soumission des insurg�s.
��Il ne peut plus rester arm�s contre la France que des hommes sans foi et sans patrie, de perfides instruments d'un ennemi �tranger.�� Il faut renforcer les troupes pour appuyer les mots.
En janvier�1800, les premi�res redditions ont lieu. Cadoudal, l'un des chefs chouans les plus d�termin�s, renonce lui-m�me � la lutte en f�vrier.
Napol�on ne manifeste aucune joie, comme si, dans la t�che qui est la sienne, il savait qu'il n'y a pas de fin.
Il doit organiser l'administration des d�partements, recevoir un matin les banquiers, obtenir d'eux un pr�t de trois millions. Il doit reprendre en main les arm�es, flatter les g�n�raux, surveiller Augereau, Moreau surtout, le plus habile, le plus glorieux. Lui laisser entendre qu'il a la meilleure part, et le lui �crire�: ��Je suis aujourd'hui une esp�ce de mannequin qui a perdu sa libert� et son bonheur. J'envie votre heureux sort�: vous allez, avec des braves, faire de belles choses. Je troquerais volontiers ma pourpre consulaire pour une �paulette de chef de brigade sous mon ordre.��
Moreau ne sera sans doute pas dupe et pourtant il ne s'agit pas que de mots habiles, ceux qu'un renard adresse � un corbeau.
Napol�on, dans le cabinet de travail du rez-de-chauss�e, l� o� il a re�u Hyde de Neuville et d'Andign� -�et Fouch� lui a rapport� qu'on soup�onne le g�n�ral Moreau d'entretenir des liens avec les royalistes, peut-�tre Georges Cadoudal�-, �prouve la sensation du vide en lui.
Il a la nostalgie de l'intensit� des veilles de bataille, de la fusion qui s'op�re alors entre les hommes, soldats et officiers, et de la force invincible qu'ils imaginent repr�senter au moment o�, dans un m�me �lan, ils chargent.
Il voudrait retrouver cela. Il cherche en vain cette �motion depuis qu'il est Premier consul, parce que, dans l'administration des hommes, dans le gouvernement des choses qu'implique sa charge, la ��fusion�� n'est qu'un mirage qu'on poursuit.
Il revient donc souvent aux questions militaires. D'ailleurs, qui peut croire que la paix va s'�tablir sans nouvelles victoires�?
��Vive Bonaparte�! Vive la paix�!�� lance-t-on pourtant sur son passage.
Chaque fois qu'il entend la foule crier ainsi, Napol�on se raidit. C'est cela qu'ils veulent�! Et lui aussi�! Mais sans illusion.
Il a �crit au roi de Prusse, Fr�d�ric-Guillaume�III, qui n'est pas un ennemi, en lui renouvelant des ��v�ux sinc�res pour la prosp�rit� et la gloire de Votre Majest頻.
Il a �crit � l'empereur d'Autriche Fran�ois�II�: ���tranger � tout sentiment de vaine gloire, le premier de mes v�ux est d'arr�ter l'effusion de sang qui va couler.��
Il a �crit � George�III, roi d'Angleterre�: ��La guerre, qui depuis huit ans ravage les quatre parties du monde, doit-elle �tre �ternelle�? N'est-il donc aucun moyen de s'entendre�?.. La France et l'Angleterre, par abus de leurs forces, peuvent longtemps encore, pour le malheur de tous les peuples, en retarder l'�puisement�; mais j'ose le dire, le sort de toutes les nations civilis�es est attach� � la fin d'une guerre qui embrase le monde entier.��
La paix�!
Il place sur sa table les courriers de ces agents que Talleyrand et Fouch� entretiennent dans les diff�rents pays d'Europe ou dans les milieux de l'agence royaliste de Paris. � Londres, � Vienne, on se moque de son d�sir de paix. Pitt affirme que le moyen le plus s�r de l'�tablir serait la restauration de la royaut� � Paris. Et il a ajout� que le Premier consul est ��le fils et le champion de toutes les atrocit�s de la R�volution�!��
Que faire alors�?
R�organiser l'arm�e, cr�er une arm�e de r�serve que l'on pourra d�placer rapidement d'un front � l'autre et, surtout, penser au soldat, car tout d�pend de lui. On ne peut vaincre que s'il accepte de mourir. Pour cela, il faut qu'il croie � son chef, qu'il le voie pr�s de lui, qu'il soit r�compens� lorsqu'il accomplit un acte de bravoure.
Napol�on cr�e des distinctions -�fusils, trompettes, baguette d'honneur�- pour les grenadiers, les cavaliers, les tambours. Il s'emporte quand un membre de l'Institut parle avec d�rision de ces ��hochets de vanit頻.
��C'est avec des hochets qu'on m�ne les hommes, r�pond-il... Croyez-vous que vous feriez battre des hommes par l'analyse�? Jamais. Elle n'est bonne que pour le savant dans son cabinet. Il faut au soldat de la gloire, des distinctions, des r�compenses.��
Jos�phine a re�u � sa table les deux grenadiers qui, au ch�teau de Saint-Cloud, le 19�brumaire, se sont plac�s entre Napol�on et les d�put�s des Cinq-Cents et l'ont prot�g�. Elle a, � la fin du d�jeuner, gliss� au doigt de celui qui a eu son uniforme d�chir� par des poignards, le grenadier Thom�, un diamant de deux mille �cus�! Et elle l'a embrass�.
Voil� comment il faut agir avec les hommes. Les r�compenser et les flatter. La garde des consuls est habill�e d'uniformes neufs, chamarr�s. Elle est command�e par Murat, qui vient d'�pouser Caroline Bonaparte. C'est la Garde qui parade le jour o� l'on proclame les r�sultats du pl�biscite sur la Constitution -�3�011�007�citoyens ont approuv�, contre 1�562 non. Ici et l�, les abstentions �taient si nombreuses qu'il a fallu bourrer les urnes de oui.
C'est ainsi qu'on gouverne�!
Il dit � Bourrienne, qui lui a communiqu� ces chiffres�: ��Il faut parler aux yeux, cela fait du bien au peuple.��
Et, s'approchant de la fen�tre, regardant le jardin qui entoure le palais du Luxembourg, il ajoute�: ��� l'arm�e, la simplicit� a sa place�; mais, dans une grande ville, il faut que le chef d'un gouvernement attire � lui les regards par tous les moyens possibles�!
Sa d�cision est prise�: il s'installera aux Tuileries.
Le 19�f�vrier 1800, le cort�ge des voitures quitte le palais du Luxembourg pour se rendre � celui des Tuileries, remis en �tat.
Les salves d'artillerie retentissent. Trois mille hommes de troupe, musique militaire et immense tambour-major jonglant avec sa canne, cavalerie, pr�c�dent la voiture des consuls tir�e par six chevaux blancs, cadeau de l'empereur d'Autriche lors de la signature de la paix de Campoformio.
Napol�on est v�tu d'un costume rouge brod� d'or.
Tout au long du trajet par les quais jusqu'aux guichets du Louvre, la foule est immense. Elle crie�: ��Vive Bonaparte�!�� Sur la place du Carrousel, les troupes sont align�es. Napol�on monte � cheval, les passe en revue.
Il l�ve la t�te. Il lit sur l'un des corps de garde construits sous la R�volution�:
Le 10�ao�t 1792, la royaut� en France est abolie et ne se rel�vera jamais.
Il fait un signe pour que commence le d�fil� et, quand passent devant lui les demi-brigades dont les drapeaux sont lac�r�s, il se d�couvre longuement. La foule, agglutin�e jusque sur les toits, l'acclame.
Puis il entre dans le ch�teau des Tuileries.
Il monte au premier �tage. C'est l� qu'il a d�cid� de s'installer, dans les anciens appartements de Louis�XVI et de sa famille. Jos�phine est au rez-de-chauss�e.
Il parcourt les pi�ces avec Roederer. Elles sont immenses et sinistres.
-�G�n�ral, cela est triste, dit Roederer.
-�Oui, comme la gloire.
Napol�on tourne le dos, s'isole. Une nouvelle fois le vide. Il entre dans la chambre de Jos�phine, et il a un �clair de gaiet� en la voyant debout au pied du lit.
-�Allons, petite cr�ole, lui lance-t-il, couchez-vous dans le lit de vos ma�tres.
Mais Jos�phine ne sourit pas. Elle veut parler. Il l'en emp�che. Il n'a que faire de ses craintes devant le souvenir des rois, il ne veut pas entendre ses pressentiments.
Il est ici aux Tuileries, lui qui a, le 10�ao�t 1792, travers� ces salles pleines d'une populace en furie.
Il y a moins de huit ans de cela.
Le lendemain, t�t, il parcourt la galerie de Diane o� il a fait placer les bustes des grands hommes qu'il admire le plus, de D�mosth�ne � Brutus, de C�sar � Washington, de Fr�d�ric�II � Mirabeau. Il marche � pas lents, s'arr�tant devant chaque visage.
Il �voque le cort�ge de la veille, les folles acclamations de la foule quand il s'est d�couvert devant les drapeaux.
-�La joie du peuple �tait vraie, dit-il � Bourrienne qui l'accompagne. Et d'ailleurs, consultez le grand thermom�tre de l'opinion, voyez le cours des rentes�: � onze francs le 17�brumaire, et aujourd'hui � vingt et un francs�! Avec cela, je puis laisser caqueter les jacobins. Mais qu'ils ne parlent pas trop haut.
Il revient sur ses pas, s'immobilise devant le buste d'Alexandre puis celui d'Hannibal, et � nouveau devant celui de C�sar.
-�Bourrienne, dit-il, ce n'est pas tout que d'�tre aux Tuileries�; il faut y rester.
Il regarde vers la place du Carrousel. Il aper�oit l'inscription qui c�l�bre le 10�ao�t.
-�Qui est-ce qui n'a pas habit� ce palais�? murmure-t-il. Des brigands, des conventionnels.
Il tend le bras. C'est de l�, � la fen�tre de la maison du fr�re de Bourrienne, qu'il a vu assi�ger les Tuileries, puis capituler Louis�XVI.
Il lance�:
-�Qu'ils y viennent�!
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Napol�on aime le milieu de la nuit. Le temps semble s'y dilater. Dans le silence et l'obscurit� qui environnent ses appartements, il a l'impression que la main qui depuis l'aube le serre rel�che son �treinte.
Il entre dans le bain, il s'allonge. Son mamelouk place de nouvelles b�ches dans le feu. Il a besoin de cette chaleur. Il doit toujours, dans la journ�e, chasser cette sensation de froid qui p�n�tre en lui. Quand il sort, il croise frileusement sur sa poitrine les deux revers de sa redingote de drap gris.
Peut-�tre est-ce sa maigreur qui l'emp�che de lutter contre le froid. Ce matin, il claquait des dents dans son cabinet alors qu'on commen�ait � lui lire les articles des journaux anglais et allemands. Les fran�ais lui importent peu. Parfois il dicte lui-m�me les articles�!
Il a arr�t� un instant le secr�taire et, tourn� vers Bourrienne, il a lanc�:
-�J'ai froid. Vous voyez comme je suis sobre et mince. Eh bien, on ne m'�terait pas de l'id�e qu'� quarante ans je deviendrai gros mangeur et que je prendrai beaucoup d'embonpoint. Je pr�vois que ma constitution changera et, pourtant, je fais assez d'exercice. Mais, que voulez-vous�? c'est un pressentiment, cela ne peut manquer d'arriver.
Il ferme les yeux. L'eau br�lante le recouvre enti�rement. Tous ses muscles se rel�chent peu � peu, m�me celui de cette �paule droite qui, parfois, quand viennent la col�re et l'�motion, se contracte, et l'�paule se soul�ve dans une sorte de mouvement nerveux qu'il ne peut contr�ler.
L'eau apaise aussi ces br�lures et ces d�mangeaisons qui l'irritent souvent dans la journ�e. Il suffit parfois de l'une de ces correspondances de l'�tranger, qui montre l'ent�tement de Pitt et des Autrichiens, ou bien d'un courrier du g�n�ral Moreau, qui regrette, au nom de la prudence, le plan d'attaque par la Suisse, afin de tourner les Autrichiens, et qui pr�voit de franchir le Rhin, frontalement. Mais il ne faut pas, pas encore, critiquer ou briser Moreau. Sa r�putation est trop �tablie. Il est en relation avec trop d'officiers. La prudence, avec ceux qui disposent du pouvoir sur les hommes en armes, est de r�gle.
� la fin de la matin�e, apr�s avoir lu les rapports de police, sign� les r�ponses aux lettres, dict� des directives et des instructions, il est pass� dans le cabinet topographique, r�serv� aux cartes. Il veut conna�tre le d�placement de toutes les arm�es, leur approvisionnement. Il faut que les espions anglais et autrichiens s'imaginent que l'arm�e de r�serve que l'on constitue � Dijon n'est qu'un leurre destin� � leur faire croire que se constitue un corps de bataille. Il faut donc parler de l'arm�e de r�serve avec emphase pour les conforter dans cette id�e d'une action de propagande et cependant la constituer.
De cela, il n'a rien dit aux deux autres consuls, ni au Conseil d'�tat, auquel il a rendu visite. Cambac�r�s, qui n'aime pas les Assembl�es, a craint que le Conseil d'�tat ne prenne trop d'importance, ne soit le si�ge d'une opposition. Il ne conna�t pas les hommes, d�cid�ment, m�me s'il les aime jeunes et bien faits�! Il est vrai que c'est leur corps plus que leur esprit, qui l'attire.
Il suffit, pour domestiquer les hommes, de les g�ter. L'expression est juste, n'est-il pas vrai�? ��Je traiterai si bien ceux que je placerai au Conseil d'�tat qu'avant peu cette distinction deviendra l'objet de l'ambition de tous les hommes de talent qui d�sirent parvenir.��
Il y a encore quelques bavards au Tribunat, des membres de cette Assembl�e qui disent�: ��Dans ces lieux, si l'on osait parler d'une idole de quinze jours, nous rappellerions qu'on vit abattre une idole de quinze si�cles��, d'autres, comme ce Benjamin Constant, qui �voquent un ��r�gime de servitude et de silence��.
Napol�on sort du bain. Le souvenir de ces phrases vite �touff�es sous les protestations et les excuses de leurs auteurs suffit � briser ce calme qui peu � peu s'�tait install� en lui.
-�Je vais couper les oreilles � ces avocats, dit-il � l'aide de camp devant lequel il rappelle ces propos.
Il le retient. Ce ne sont pas l� des fa�ons d'agir.
Il sort du bain. Son mamelouk, aid� de deux petits Abyssiniens, qui servent aussi � table, le s�che.
Il va descendre chez Jos�phine.
Il faudrait lui parler d'argent, des dettes folles qu'elle accumule pour ses bijoux, ses parures, ses chapeaux, le mobilier, les bibelots.
Il est vrai qu'elle sait recevoir. Il appr�cie la Malmaison, cette demeure pr�s de Rueil qu'elle a achet�e, am�nag�e avec �l�gance. Il s'y rend du samedi midi au lundi midi. On y d�ne le plus souvent � plus de vingt, et, quelquefois, il y a plus de cent invit�s. Mais Jos�phine, il l'a appris par les rapports de police, par Bourrienne, par la rumeur, doit plus d'un million de francs, peut-�tre le double�! Il faut charger Bourrienne d'apurer les comptes. Avec six cent mille francs. Qu'il menace les cr�anciers qui ont d� exag�rer toutes les factures. Mais, celles-ci pay�es, Jos�phine recommencera, il en est s�r. Il faut de l'argent pour elle, pour assurer l'avenir. Que signifierait, d'ailleurs, �tre au pouvoir et manquer d'argent�? Le pouvoir, c'est aussi l'argent. Il y a les cinq cent mille francs de traitement de Premier consul. Les deux autres n'ont droit qu'� cent cinquante mille. Il y a les cr�dits de d�pense de la ��maison consulaire��, de l'ordre de six cent mille francs.
Quand un habit, veste et culotte, ne co�te que trente-deux francs, un cheval trois francs, et qu'une journ�e de travail est pay�e de un � deux francs, qu'un g�n�ral de division touche quarante mille francs, cela peut sembler �norme, mais il ne peut y avoir d'�galit� entre l'homme qui ordonne et celui qui ob�it.
Et serais-je le seul � ne pas disposer d'une fortune alors que tous se sont enrichis�?
Lucien, nomm� ministre de l'Int�rieur, est m�l� � tant de trafics, fait l'objet de tant de rumeurs, qu'il va falloir l'�loigner. Joseph, membre du Conseil d'�tat, qui g�re les fonds familiaux, est install� dans le somptueux ch�teau et domaine de Mortefontaine. C'est l� que Murat et Caroline ont c�l�br� leur mariage. Il poss�de un h�tel �l�gant construit par Gabriel, rue du Rocher. Pauline et son �poux, le g�n�ral Leclerc, sont install�s dans un h�tel particulier de la rue de la Victoire. Letizia Bonaparte est entour�e de financiers qui la conseillent pour ses placements.
C'est ma famille. Je leur dois cela, c'est dans l'ordre des choses. Comme la pauvret� et la mis�re. L'intelligence et la niaiserie. Le droit de commander et le devoir d'ob�ir.
Pens�e d'aristocrate�? Pourquoi pas�? � la condition que la noblesse soit ouverte aux talents, qu'on acc�de � l'�lite par l'effort, le courage et le savoir. Il faut faire la fusion -�c'est le mot que j'emploie�- entre la France d'avant, celle d'Ancien R�gime, et la nouvelle, celle n�e de la R�volution. Et je suis cette fusion, je suis national.
Le 25�f�vrier 1800, dans la maison de campagne de Talleyrand, � Neuilly, Napol�on passe, maigre, l'�il brillant, parmi tous ces aristocrates du faubourg Saint-Germain que l'ancien �v�que d'Autun, ministre des Relations ext�rieures, a rassembl�s pour une soir�e fastueuse. Laharpe, critique et traducteur, y r�cite des vers�; Garat -�ancien chef des Incroyables, ces royalistes � la mode extravagante�- y chante, en compagnie de Mme�Walbonne, la cantatrice � la mode. Les pi�ces sont �clair�es par des centaines de bougies. Les ors et les argents brillent. Napol�on reconna�t des proches de feu Louis�XVI, Barb�-Marbois, le chevalier de Coigny, La Rochefoucauld-Liancourt, et voici l'abb� Bernier, qui n�gocie avec les chouans pour les conduire � d�poser les armes et � la soumission.
Car qu'ils ne s'y trompent pas, ces royalistes�! Ce sont eux qui se rallient au pouvoir, et non le pouvoir qui se rallie � eux�!
Quand Frott�, l'un des chefs chouans, tombe entre les mains des troupes du g�n�ral Brune, son sauf-conduit ne le prot�ge pas.
-�Ce mis�rable Frott�, �crit Napol�on. Il a pr�f�r� se faire prendre, � rendre les armes.
Pas d'h�sitation quand sa plume �crit�: ��Dans le moment actuel il doit �tre fusill�. Ainsi la tranquillit� se trouvera bien consolid�e dans la ci-devant Normandie.��
Et presque tous les jours, on ex�cute cinq ou six chouans.
Poigne de fer pour ceux qui ne veulent pas se soumettre. D'autant plus que Fouch� rapporte des projets d'attentat, d'enl�vement sur la route de la Malmaison.
Ce n'est pas le moment de ma mort.
Napol�on, le soir, souvent, s'en va seul en compagnie de Bourrienne se promener dans les rues de Paris, avec sa redingote grise et un chapeau rond enfonc� sur la t�te. Il fait de menus achats, parle avec les uns et les autres comme s'il n'�tait qu'un quidam qui critique ce Premier consul. Et il se pla�t � entendre les r�ponses.
Un soir de mars, il se rend au th��tre des Italiens, sans �quipage. On y donne Les Sabines. La garde consulaire est sur place, sous les armes. Il se renseigne sur la cause de ce d�ploiement de force, comme s'il n'�tait qu'un passant.
-�Voil� bien du bruit pour peu de chose, dit-il quand on lui r�pond que l'on attend le Premier consul.
Il ne se fait reconna�tre qu'au moment o� quelqu'un lance�: ��Il faut arr�ter cet homme-l�.��
Il ne craint pas pour sa vie.
Il re�oit, dans l'un des salons des Tuileries, Georges Cadoudal, un colosse royaliste, un irr�ductible combattant de la chouannerie. C'est la deuxi�me entrevue, mais celle-ci se d�roule en t�te � t�te, alors qu'il l'a rencontr� une premi�re fois en compagnie d'autres chefs vend�ens, dans l'espoir de les rallier. Cadoudal�? Un gros Breton, fanatique, pense-t-il, bien capable de l'�trangler ou de lui br�ler la cervelle.
Mais il veut l'app�ter, le d�sarmer, en faire, pourquoi pas, un g�n�ral. Cela vaut mieux que de continuer � porter au flanc ce poignard vend�en enfonc� jusqu'� la garde, alors que les arm�es autrichiennes se rassemblent sur le Danube puis marchent vers l'Italie et le Rhin.
Cadoudal para�t furieux, va de long en large dans le salon.
Les aides de camp ont laiss� la porte entreb�ill�e pour pouvoir bondir en cas de danger.
Mais pourquoi craindre ce colosse�? Le dompteur doit se m�fier du lion et non trembler devant lui.
Il faut jouer de toutes les cordes pour d�couvrir que l'homme est un avide de pouvoir, aveugl� par la passion. Un ennemi irr�cup�rable. Soit.
-�Vous voyez mal les choses, conclut Napol�on, et vous avez tort de ne vouloir entendre aucun arrangement. Mais...
Il faut encore laisser une chance.
-�Mais, reprend Napol�on, si vous persistez � retourner dans votre pays, vous irez aussi librement que vous �tes venu � Paris.
� Fouch� de suivre l'homme, de surveiller ces royalistes, d'�touffer les complots qu'ils �chafaudent avec la complicit� des Anglais.
M'assassiner�? Ou bien tenter de faire de moi le restaurateur du roi�?
Chaque jour Jos�phine et sa fille Hortense lui parlent des �migr�s, dont la liste a �t� arr�t�e au 25�d�cembre 1799. Pour pouvoir rentrer en France apr�s cette date, il faut obtenir sa radiation de la liste. Et Jos�phine continue d'aider les uns et les autres dans leurs d�marches.
-�Ces diables de femmes sont folles�! s'emporte Napol�on. C'est le faubourg Saint-Germain qui leur tourne la t�te. Elles ont fait l'ange tut�laire des royalistes, mais cela ne fait rien, je ne leur en veux pas.
Un jour de mars�1800, Talleyrand lui tend une lettre qu'il a re�ue et qui, dit-il, est pass�e de main en main. Le ministre ne montre aucune indignation, affichant une indiff�rence souriante.
Napol�on d�cachette la lettre, la parcourt d'un regard. Elle est sign�e Louis�XVIII. Il a une bouff�e d'orgueil. C'est lui qui habite le palais des Tuileries. Et le roi est en exil. Le roi qu�mande. Le roi flatte comme un courtisan.
��Quelle que soit leur conduite apparente, �crit-il, les hommes tels que vous, Monsieur, n'inspirent jamais d'inqui�tude.��
Napol�on rel�ve la t�te, regarde Talleyrand. A-t-il, malgr� les scell�s, lu cette lettre�? En conna�t-il le contenu�?
��Vous avez accept� une place �minente et je vous en sais gr�, continue le fr�re de Louis�XVI. Mieux que personne vous savez ce qu'il faut de force et de puissance pour faire le bonheur d'une grande nation.��
D'un coup d'�il Napol�on lit les phrases suivantes�:
��Sauvez la France de ses propres fureurs, vous aurez rempli le premier v�u de mon c�ur�; rendez-lui son roi, et les g�n�rations futures b�niront votre m�moire. Vous serez toujours trop n�cessaire � l'�tat pour que je puisse acquitter par des places importantes la dette de mon a�eul et la mienne.��
Napol�on a envie de sourire.
Pourquoi c�derait-il sa premi�re place afin de devenir le second d'un roi qui n'a pour arme que le pass� d'une dynastie renvers�e�?
Il tend la lettre � Talleyrand. Peut-�tre r�pondra-t-il, mais plus tard. Pour l'heure il faut faire la guerre, afin d'imposer la paix.
Le 17�mars 1800, il fait d�rouler la carte d'Italie dans son cabinet topographique, attenant � son cabinet de travail. Il s'agenouille, s'allonge presque, �tudiant chaque d�tail. Il place ici et l� sur la carte des �pingles � t�tes noires ou rouges.
Le g�n�ral autrichien Melas a install� son quartier g�n�ral � Alexandrie. Il assi�ge Mass�na qui r�siste dans G�nes.
Napol�on suit avec son doigt sur la carte une ligne reliant plusieurs �pingles. Il faut passer les Alpes, dit-il, au Grand-Saint-Bernard, avec l'arm�e de r�serve rassembl�e � Dijon, puis battre Melas dans la plaine.
-�Ici, � San Giuliano.
Bourrienne se penche, lit le nom d'une ville voisine�: Marengo.
Mais il faut agir vite. Le temps manque toujours. On doit profiter de la r�sistance de Mass�na dans G�nes et des victoires du g�n�ral Moreau, qui vient de r�ussir, trop prudemment, la travers�e du Rhin.
Le 5�mai 1800, Napol�on, tout en marchant dans son cabinet, dicte � son secr�taire, dont la table est plac�e contre la fen�tre, une lettre pour Moreau.
��Je partais pour Gen�ve lorsque le t�l�graphe m'a instruit de la victoire que vous avez remport�e sur l'arm�e autrichienne�: gloire et trois fois gloire�!
��La position de l'arm�e d'Italie est assez critique�: Mass�na renferm� dans G�nes a des vivres jusqu'au 5 ou 6 prairial�; l'arm�e de Melas para�t consid�rable, quoique fortement affaiblie.
��Je vous salue affectueusement.
��Bonaparte��
Il donne les derniers ordres. Quitter Paris, c'est laisser le grouillement des ambitions s'exacerber. C'est un nouveau d�fi�: s'il l'emporte, le pouvoir sera consolid�. S'il est battu...
Il convoque Joseph, lui confie la gestion de tous ses fonds pendant la dur�e de la campagne. Joseph commence une phrase. Il voudrait...
Il faut l'interrompre. Qui ne conna�t le v�u de Joseph�? �tre le successeur d�sign�. Il est trop t�t.
Fouch� entre � son tour dans le cabinet, �voque le complot anglais puis fait �tat d'une conspiration jacobine qu'il a d�mantel�e. Tout sera calme � Paris, assure-t-il.
Qui pourrait faire confiance � ces hommes-l�, qui ont surv�cu depuis dix ans � coups d'abandons, de retournements, de trahisons et de l�chet�s�?
Ils ne sont fid�les qu'� la force victorieuse.
Tout d�pend donc une fois de plus du sort des armes.
Donc, tout d�pend de moi et de la Fortune.
Napol�on, dans la soir�e du 5�mai, se rend � l'Op�ra. On lit le bulletin annon�ant la victoire de Moreau � Stockach. Les spectateurs se l�vent et applaudissent longuement.
Napol�on quitte la salle peu apr�s.
� deux heures du matin, le 6�mai, il monte dans la chaise de poste qui doit le conduire � Dijon, o� l'attend l'arm�e de r�serve.
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La route est d�serte. On roule grand train vers Sens et Avallon. La glace de la fen�tre est ouverte, et souvent Napol�on se penche. Il aime cet air charg� des parfums de la for�t. Il fait doux. Les feuilles d'un vert l�ger tamisent la lumi�re. Bourrienne et Duroc, assis en face de lui, ont voulu lui pr�senter des lettres � lire, des r�ponses � signer. Il a refus�. Ces premi�res heures de voyage sont un moment de r�verie. Il regarde les champs cultiv�s, les villages, ces all�es cavali�res qui s'ouvrent dans la for�t de Fontainebleau, puis, quand on entre dans Sens, o� l'on va d�jeuner chez Bourrienne, la majest� et la force de la cath�drale, la beaut� massive de ces maisons bourgeoises.
��Belle France��, dit-il.
Durant le repas, � peine trente minutes, il r�p�te�: ��Belle France, ah, avec quel plaisir je la reverrai.��
Puis on repart vers Avallon o� l'on doit coucher. La journ�e est lumineuse, chaude m�me.
��Le soleil qui nous �claire est celui qui nous �clairait � Lodi et � Arcole��, murmure-t-il.
L'Italie, terre de ses premi�res victoires. Comment ne pourrait-il pas faire mieux qu'alors�? ��Il y a quatre ans, n'est-ce pas avec une faible arm�e que j'ai chass� devant moi des hordes de Sardes et d'Autrichiens�?��
Il somnole cependant que la nuit tombe. Il est comme Alexandre, dit-il � mi-voix, qui donnait tout � la Gr�ce -�lui, donne tout � la France. ��Mort � trente-trois ans, quel nom il a laiss�!��
Lui, a conquis Milan, Le�Caire, Paris. Il est le Premier consul, et que garderait de lui la post�rit� s'il �tait battu demain en Italie�?
� Avallon, o� l'on arrive � dix-neuf heures trente, il d�pouille le courrier jusqu'� pr�s de minuit, donne ses ordres pour les �tapes suivantes, puis d�part � l'aube vers Dijon.
Les routes sont encombr�es par les troupes qui marchent vers la ville. Les soldats le reconnaissent et l'acclament.
� Dijon, il harangue les troupes, puis c'est Auxonne.
C'est comme s'il rentrait dans son pass� de lieutenant en second. Des silhouettes d'autrefois s'avancent. Il visite la direction de l'artillerie�: ��Voil� une salle o� j'ai fait bien des lotos�!��
Si peu d'ann�es depuis ces jours-l�, et tant d'�v�nements, qu'il ressent comme un vertige et se d�p�che de partir.
La nuit, au fur et � mesure qu'on s'�l�ve vers les plateaux du Jura, se fait plus froide, plus dense. On d�passe des troupes.
� Morez, toutes les maisons sont illumin�es. Comment ne pas r�pondre au maire qui, sur la place o� la voiture s'est arr�t�e, s'�crie�: ��Citoyen Premier consul, fais-nous le plaisir de te montrer�!�� Une petite foule s'est rassembl�e et r�p�te�: ��Bonaparte, montrez-vous aux bons habitants du Jura�! Est-ce bien vous�? Vous nous donnez la paix�?��
R�pondre�: ��Oui, oui��, et repartir.
Le 10�mai, il est � Gen�ve. Il rencontre Necker. C'�tait donc cet homme qui, en 1789, d�tenait une partie du pouvoir en France�! Napol�on l'observe, l'�coute. Ce n'�tait que cela�! Un id�ologue et un banquier�! Comment de tels hommes auraient-ils pu sauver la monarchie�?
Et jusqu'o� puis-je aller, moi, qui suis d'une autre trempe�?
Il se sent confort� dans ses ambitions, ses certitudes.
D�s l'entrevue termin�e, il pr�cise ses ordres�: le g�n�ral Lannes doit entreprendre la mont�e du Grand-Saint-Bernard et s'emparer, de l'autre c�t� du col, dans la vall�e de la Dora Baltea, du fort de Bard, puis, au-del�, d'Ivr�e.
Il faut passer le col avant le 15�mai.
Le choix est fait. Il faut maintenant relever le d�fi.
Le col est situ� � 2�472�m�tres. Il a encore neig� il y a quelques jours. Les chemins �troits longent des pr�cipices et des glaciers. Il est n�cessaire de d�monter les canons, de tirer � bras d'hommes les aff�ts pos�s sur des tra�neaux. Mais si l'arm�e passe, comme celle d'Hannibal, alors on tombera sur les arri�res du g�n�ral autrichien Melas, toujours fix� par la r�sistance de G�nes, et, alors, le Pi�mont avec Milan sera pris.
Il faut �crire au g�n�ral Moreau, lui demander de faire bloquer par quinze mille hommes les autres cols des Alpes. Et, en tra�ant ces lignes, la main h�site. Comment accepter longtemps de d�pendre d'un Moreau, dont on soup�onne la jalousie et les ambigu�t�s�? Comment admettre qu'il faille s'en remettre � lui�? Un chef a besoin d'ex�cutants prompts et d�vou�s, et non de personnalit�s qui pensent � leur propre int�r�t.
Il �crit pourtant�: ��Si la man�uvre s'ex�cute d'un mouvement prompt, d�cid�, et que vous l'ayez � c�ur, l'Italie et la paix sont � nous. Je vous en dis d�j� peut-�tre trop. Votre z�le pour la prosp�rit� de la R�publique et votre amiti� pour moi, vous en disent assez.��
Le 20�mai, Napol�on est � Martigny. Les troupes de Lannes, souvent au son des musiques et des roulements de tambour, ont franchi le col dans le brouillard et la neige, d�chirant leurs souliers sur la glace, grignotant les biscuits que les soldats ont pendus en guirlandes � leur cou. Mais, dit Lannes, le fort de Bard est imprenable, situ� sur un piton, au milieu de la vall�e. Il faut le contourner, et il risque de menacer de ses canons l'avanc�e des troupes.
� huit heures, son chapeau couvert de toile cir�e, en redingote grise, pantalon et gilet blanc, habit bleu, Napol�on monte � cheval. Il porte �p�e et cravache, et il chevauche jusqu'� Bourg-Saint-Pierre. Un guide avance la mule sur laquelle il va franchir le col. Le ciel est couvert. La mule grimpe si lentement, et le temps est si compt�. Que se passe-t-il � Paris�? Combien de jours Mass�na tiendra-t-il � G�nes�? Et ce fort de Bard, faudra-t-il le garder dans son dos, mena�ant�?
Les sabots de la mule ont gliss�. Napol�on bascule vers l'ab�me de la Dranse. Le guide le retient.
La mort m'effleure une nouvelle fois.
Voici l'hospice, ses hautes vo�tes, ses pierres gris sombre, sa morgue o� les cadavres dess�ch�s attendent depuis des si�cles une s�pulture en terre sainte, sa chapelle et sa biblioth�que. Il fait froid. Napol�on feuillette un exemplaire d'un Tite-Live, cherche le r�cit du passage d'Hannibal � travers les Alpes. Puis le prieur le convie � d�ner de b�uf bouilli et sal�, d'un rago�t de mouton et de l�gumes secs, de fromage de ch�vre et de gruy�re, accompagn�s d'un vieux vin blanc d'Aoste. Mais comment s'attarder au-del� de quelques minutes�? Un courrier apporte la nouvelle de la r�sistance du fort Bard, imprenable, dit Berthier. Qu'on le laisse, il c�dera plus tard, comme un fruit trop m�r.
La nuit tombe. Il faut repartir, descendre en se laissant glisser sur la glace et la neige, coucher dans du foin au village d'�troubles.
Partout dans ces vall�es Napol�on se sent entour� par les ombres de l'histoire. Il s'arr�te � Aoste. Il veut visiter l'arc de triomphe d'Octave-Auguste et les fortifications romaines. Il met ses pas dans ceux des conqu�rants et des empereurs, comme en �gypte. Le 25�mai, il galope en compagnie de Duroc en avant de son escorte, quand tout � coup il se trouve face � une patrouille de cavalerie autrichienne qui leur demande de se rendre. Heureusement, l'escorte arrive.
La Fortune, une nouvelle fois, m'a prot�g�.
Le 2�juin, il fait atteler six chevaux blancs au carrosse qui doit le conduire � Milan. Mais le temps est � l'orage, la pluie tombe � verse et les Milanais ont d�sert� les rues.
Il s'est habitu� aux acclamations, au triomphe, et le silence de la ville l'irrite. Il s'emporte, convoque Bourrienne. Il faut effacer cela, faire lib�rer les prisonniers politiques enferm�s par les Autrichiens, redonner vie � la R�publique cisalpine.
Il dicte, � une heure du matin, une d�p�che pour les consuls. Entre la r�alit� et les mots, qui, � Paris, verra la diff�rence�? Les mots acqui�rent une v�rit� � eux. ��Milan, commence-t-il d'une voix saccad�e, m'a fait une manifestation spontan�e et touchante.��
� Paris, tous les envieux, les comploteurs, les rivaux, les l�ches, les avides qui grouillent, habiles survivants de tant d'�poques de terreur, sont � l'aff�t d'un signe de faiblesse. Il ne faut rien leur laisser esp�rer.
Tout en dictant une lettre pour Fouch�, il va et vient dans les grandes salles du palais�: ��Je vous le recommande encore, frappez vigoureusement le premier, quel qu'il soit, qui s'�carterait de la ligne, c'est la volont� de la nation enti�re.�� Il s'interrompt. Fouch� a grand besoin d'�tre rassur�, flatt�. Cet homme est rus�, mais il craint pour sa fonction, comme tout homme. Il se dit menac� lui aussi, calomni�. ��La r�ponse � toutes les intrigues, � toutes les cabales, � toutes les d�nonciations, continue Napol�on, sera toujours celle-ci�: c'est que, pendant le mois que j'aurai �t� absent, Paris aura �t� parfaitement tranquille. Apr�s de tels services, on est au-dessus de la calomnie...��
Peut-�tre ainsi tiendra-t-on Fouch�. Quant au peuple, il faut d'autres mots.
Napol�on vient d'apprendre, il y a quelques heures � peine, la capitulation de l'arm�e d'�gypte. ��Que le citoyen Lebrun r�dige lui-m�me un article, simplement pour faire sentir � l'Europe que si je fusse rest� en �gypte, ce pays restait � la France.��
Dans cette affaire �gyptienne, une seule bonne nouvelle, le retour du g�n�ral Desaix. Lui �crire aussi�: ��Je vous ai vou� toute l'estime due aux hommes de votre talent, avec une amiti� que mon c�ur aujourd'hui bien vieux et connaissant trop profond�ment les hommes n'a pour personne.��
C'est vrai, chaque jour les hommes d��oivent�! Passe encore les ennemis, ce Georges Cadoudal, dont la police dit qu'il organise avec une cinquantaine d'anciens chevaliers de la maison du roi un complot pour m'assassiner ou m'enlever�!
��Prenez mort ou vif ce coquin de Georges, dicte-t-il. Si vous le tenez une fois, faites-le fusiller vingt-quatre heures apr�s...��
Georges�: celui-l�, rien � attendre de lui que la haine�! Mais ses fr�res, Joseph, Lucien, des Bonaparte qui anticipent d�j� sur une d�faite, prennent langue les uns avec les autres.
Napol�on agite devant Bourrienne la lettre qu'il vient de recevoir de Joseph. Le fr�re a�n�, en quelques phrases g�n�es, rappelle qu'il est candidat � la succession. ��Tu ne peux avoir oubli� ce que tu m'as dit plus d'une fois...�� �crit-il.
Oui, j'ai le c�ur bien vieux�!
Quand, le soir du 4�juin, Napol�on entre � la Scala de Milan, dont les ors brillent sous les chandeliers, et que la salle se l�ve et l'acclame, son amertume s'efface. La foule admirative est un baume. Ces voix qui montent vers lui sont une caresse qui le transporte.
Il reconna�t, � quelques pas en avant du ch�ur de cet op�ra baroque, Les Vierges du soleil, cette jeune cantatrice au teint bistre, aux traits durs, aux joues un peu lourdes mais dont les cheveux d'un noir de jais couvrent les �paules. C'est Giuseppina Grassini, qu'il avait d�j� rencontr�e en 1796 et qu'il avait �cart�e.
Il se souvient de sa passion d'alors pour Jos�phine, de son aveuglement.
Les temps ont chang�.
Peut-�tre Giuseppina Grassini a-t-elle un peu grossi, mais elle para�t toujours s�duite, s'avan�ant vers la loge o� Napol�on se trouve. Elle ne le quitte pas des yeux.
Elle est � prendre comme un pays qui se livre. Et plus rien, aujourd'hui, ne pourrait retenir Napol�on. La seule mesure qu'il conna�t est celle de son propre d�sir, de sa propre volont�.
Il est ce qu'il est et ce qu'il veut �tre.
� la fin du spectacle, il se dirige d'un pas d�cid� vers les loges des artistes. On l'applaudit, on s'incline devant lui, on le conduit jusqu'� Giuseppina Grassini.
Elle rosit de plaisir, elle prend son bras. Elle le suivra, murmure-t-elle, l� o� il voudra la conduire.
Elle s'abandonne toute la nuit.
Il aime qu'elle soit en extase, p�m�e, reconnaissante.
Quand, le lendemain matin, Berthier entre dans le salon, Napol�on rit de plaisir de la surprise du g�n�ral d�couvrant la cantatrice en train de d�jeuner.
-�Elle chantera � Paris, dit Napol�on.
Puis il pense � Jos�phine. Il faudra inviter avec Giuseppina d'autres chanteurs, car Jos�phine est jalouse. Mais elle acceptera, que peut-elle faire d'autre�?
C'est moi qui tiens les �tres, d�sormais. Le temps o� j'�tais d�pendant d'elle est fini.
Je ne suis soumis qu'� la Fortune.
Celle-ci semble h�siter. Un courrier annonce que, le 4�juin, Mass�na a capitul� dans G�nes. Le feld-mar�chal Melas va donc pouvoir se rabattre sur la Lombardie.
Il faut �tre sur le terrain. Napol�on quitte Milan, passe le P� pour rejoindre les troupes de Lannes qui sont d�j� aux prises avec l'arm�e autrichienne du g�n�ral Ott, qui remonte de G�nes. Mais quand Napol�on arrive sur les champs de bataille, � Montebello, Lannes a vaincu. ��Les os craquaient dans ma division comme de la gr�le qui tombe sur les vitrages��, dit Lannes.
Napol�on passe parmi les troupes. Les hommes sont ext�nu�s mais joyeux. La victoire transfigure. Il faut donner un signe � chacun, pincer l'oreille � celui-l�, poser une question � celui-ci�:
-�Combien as-tu de service�?
-�C'est le premier jour que je vais au feu, r�pond le grenadier Coignet, qui s'est distingu�.
Qu'on le marque pour un fusil d'honneur.
-�Va, quand tu auras quatre campagnes, tu viendras dans ma Garde.
C'est comme cela qu'on noue avec chaque soldat un lien personnel.
La fortune me sourirait-elle�?
Voici Desaix avec ses longs cheveux nou�s par un ruban, Desaix parle de l'�gypte. Les heures passent. ��Je ne veux pas de repos, dit Desaix. Quelque grade que vous me donniez, je serai content. Travailler � augmenter la gloire de la R�publique, la v�tre, est tout mon d�sir.��
Napol�on �coute.
L'homme est sinc�re. Il pourrait �tre mon second. Si j'�tais roi, je le ferais prince. Il a un caract�re antique. Il est d�sint�ress� et enthousiaste. Je ne connais pas le d�sint�ressement.
Desaix se voit confier une division.
Puis, durant plusieurs jours, c'est l'attente. Le ciel est lourd, orageux. Des pluies violentes s'abattent, qui gonflent les fleuves. Peut-�tre l'ennemi va-t-il se d�rober, �chapper � la nasse dans laquelle il est maintenant enferm�. Il faut prendre une d�cision, envoyer les troupes � sa recherche.
Le 14�juin au matin, � sept heures, les Autrichiens attaquent et, durant plus de sept heures, entre les canaux et les cl�tures, dans les terres irrigu�es, on se bat. Les troupes du g�n�ral Victor plient. Les unit�s se d�bandent. Napol�on entend le cri r�percut� par les soldats�: ��Tout est perdu�!�� La plaine de Marengo se couvre de fuyards.
Napol�on est assis sur une lev�e de terre au bord de la route. Il tient son cheval par la bride, faisant voltiger de petites pierres avec sa cravache. Il ne voit ni les boulets qui roulent sur la route, ni les soldats qui passent.
Il s'est tromp�. Il a cherch� l'arm�e autrichienne, croyant qu'elle se d�robait. Il a dispers� ses forces pour la traquer, et Melas a attaqu� avec toute sa puissance, ses trente mille hommes, ses cent canons.
C'est lui qui applique ma devise�: ��Tenir ses forces r�unies, n'�tre vuln�rable nulle part... ne jamais rien d�tacher d'une arm�e�: � la veille d'une attaque, un bataillon d�cide d'une journ�e.��
Napol�on appelle un aide de camp, �crit, le papier pos� sur son genou, un message � Desaix, qui doit � cette heure marcher en direction de Novi, s'�loigner de Marengo�: ��Je croyais attaquer l'ennemi. Il m'a pr�venu. Revenez, au nom de Dieu, si vous pouvez encore.��
La Fortune qui souriait m'abandonnerait-elle�?
Napol�on saute � cheval.
-�Du courage, soldats�! lance-t-il. Les r�serves arrivent. Tenez ferme.
Tenir. Ne pas laisser poindre en soi l'id�e que la Fortune grimace. Et se placer au premier rang de la garde consulaire qui porte secours aux troupes de Lannes. Mais le repli continue. Ici et l�, les soldats crient�: ��Vive Bonaparte�!��, mais la plaine est jonch�e de morts et de bless�s. Le combat est in�gal. Il n'y a plus que quelques pi�ces d'artillerie fran�aises. � quinze heures, la bataille est perdue. Napol�on sent peser sur lui les regards de ses officiers d'�tat-major charg�s d'anxi�t�. Et tout � coup un aide de camp survient au galop, criant�: ��O� est le Premier consul�?��
Desaix arrive, annonce-t-il.
Sera-ce que la Fortune sourit � nouveau�?
La division Desaix, avec ses batteries, ses cavaliers, appara�t ��comme une for�t que le vent fait vaciller��. Marmont rassemble les canons qui restent et qui ouvrent aussit�t le feu. Les grenadiers de Desaix sont dissimul�s derri�re des haies. Tout se joue � cet instant.
Napol�on donne l'ordre � la cavalerie de Kellermann, qui se trouve � l'aile gauche, de charger. Les 600�chevaux s'�lancent, faisant trembler le sol. Les canons de Marmont tirent � mitraille. Les grenadiers de Desaix font un feu de salve puis s'�lancent � leur tour. Desaix tombe parmi les innombrables morts. Mais les Autrichiens, surpris alors qu'ils pensaient la victoire acquise, s'enfuient ou se rendent avec � leur t�te le g�n�ral Zach.
Napol�on reste seul, longtemps.
Six mille Fran�ais sont tomb�s dans la plaine de Marengo. Mais la victoire va faire rentrer dans leur trou tous ceux qui � Paris devaient attendre et esp�rer ma mort.
-�G�n�ral, dit Bourrienne enthousiaste, voil� une belle victoire, vous devez �tre satisfait�?
Satisfait�? Quel mot �trange. Desaix est mort. ��Ah, si j'avais pu l'embrasser apr�s la bataille, que cette journ�e e�t �t� belle.�� Et la Fortune, avant de me combler, s'est montr�e incertaine.
Et cependant je suis satisfait. Cette victoire est mienne. Il suffit d'en dicter le r�cit tel qu'elle aurait d� �tre.
Le 15�juin, Napol�on attend � son quartier g�n�ral. Le g�n�ral Zach et le prince Lichtenstein se pr�sentent, respectueux, vaincus.
Il parle net�: ��Mes volont�s sont irr�vocables... Je pourrais exiger davantage et ma position m'y autorise, mais je mod�re mes pr�tentions par respect pour les cheveux blancs de votre g�n�ral que j'estime...��
Les armes font la loi. L'armistice est conclu. Les Fran�ais occupent une large partie de la Lombardie, G�nes doit �tre rendue. Les places fortes sont c�d�es.
Il reste � utiliser cette victoire en �crivant aux consuls, en �voquant ces grenadiers hongrois et allemands qui, prisonniers, crient�: ��Vive Bonaparte�!�� en concluant�: ��J'esp�re que le peuple fran�ais sera content de son arm�e��, en confiant�: ��Quand on voit souffrir tous ces braves gens, on n'a qu'un regret, c'est de ne pas �tre bless� comme eux, pour partager leurs douleurs.��
Mais rien ne doit �tre laiss� au hasard. Il faut pr�voir les c�r�monies du retour pour que la victoire de Marengo devienne inoubliable. La garde consulaire doit partir pour Paris et y arriver avant le 14�juillet. Cette f�te doit �tre brillante, ��un feu d'artifice serait d'un bon effet��.
Il faut aussi jouer de la modestie. Napol�on dicte une lettre pour Lucien, ministre de l'Int�rieur�:
��J'arriverai � Paris � l'improviste. Mon intention est de n'avoir ni arc de triomphe, ni aucune esp�ce de c�r�monie. J'ai trop bonne opinion de moi pour estimer beaucoup de pareils colifichets. Je ne connais pas d'autre triomphe que la satisfaction publique.��
C'est ainsi que l'on conquiert l'opinion.
� Milan, elle est acquise. Il parcourt les rues au milieu de l'enthousiasme. Il assiste � un Te Deum au D�me.
Que savent des sentiments des peuples et de la fa�on de les gouverner, les ��ath�es de Paris���?
Il confie aux pr�tres italiens, brutalement�:
-�Nulle soci�t� ne peut exister sans morale�; il n'y a pas de bonne morale sans religion. Il n'y a donc que la religion qui donne � l'�tat un appui ferme et durable. Une soci�t� sans religion est comme un vaisseau sans boussole�: un vaisseau dans cet �tat ne peut ni s'assurer de sa route, ni esp�rer d'entrer dans le port.
Il est le Premier consul, le ma�tre � bord. Puisque c'est ainsi que l'on conduit les peuples, il faut assister au Te Deum, rencontrer le cardinal Martiniana, � Verceil, et lui dire qu'on souhaite un accord, un concordat, avec le nouveau pape, Pie�VII.
Que les ��id�ologues�� criaillent, quelle importance�!
Qu'ils �coutent ces acclamations de la foule, qui fait le si�ge de l'h�tel des C�lestins � Lyon, o� Napol�on vient d'arriver le 28�juin. Elle crie�: ��Vive Bonaparte�!�� � Dijon, le 30�juin, les femmes de la ville r�pandent des bouquets sur son passage.
� Sens, on a trac� sur le frontispice d'un arc de triomphe les mots�: Veni, Vidi, Vici.
Comme pour C�sar.
Desaix est mort � Marengo. ��Allez dire au Premier consul que je meurs avec le regret de n'avoir pas assez fait pour vivre dans la post�rit頻, a-t-il confi� avant de succomber. Et Napol�on apprend que ce m�me jour, 14�juin, Kl�ber a �t� assassin� au�Caire par un fanatique musulman.
La mort pour les autres, la victoire pour moi.
� deux heures du matin, le 2�juillet 1800, sa voiture entre dans la cour des Tuileries.
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Ces cris d'abord lointains, puis qui s'amplifient, ces cris qui le r�veillent sont ceux de la foule venue des faubourgs.
Napol�on se l�ve, s'approche de la fen�tre. Des femmes se pressent contre les grilles des Tuileries. Elles se pr�cipitent quand on les ouvre�: ��Vive le Premier consul�! Vive Bonaparte�!��, hurlent-elles.
Bourrienne entre. Depuis l'annonce de la victoire de Marengo, Paris est en f�te, dit-il. Il faut se montrer. Napol�on se pr�sente � la fen�tre de son cabinet de travail. Les cris redoublent, aigus.
Il se souvient de ces journ�es de 1792, il y a huit ans. Il faisait beau comme ce matin, et le peuple enrag� envahissait les Tuileries, en armes, avec des cris de mort.
Napol�on se tourne vers Bourrienne.
-�Entendez-vous le bruit des acclamations�? commence-t-il.
Puis, presque dans un murmure, comme s'il n'osait pas l'avouer, il ajoute�:
-�Il est aussi doux pour moi que le son de la voix de Jos�phine. Je suis heureux et fier d'�tre aim� d'un tel peuple.
Le canon des Invalides commence � tonner � intervalles r�guliers. Entre les explosions assourdissantes, on entend la musique de la garde consulaire qui joue dans les jardins, et les acclamations de la foule couvrent souvent le son des tambours et des cymbales.
Les consuls, les ministres, les membres du Conseil d'�tat et ceux de l'Institut, les d�l�gations des Assembl�es se pr�sentent les uns � la suite des autres. Napol�on les d�visage. Ils sont admiratifs et serviles. Combien d'entre eux ont tremp� dans les intrigues�? Combien, apr�s la r�ception d'un premier courrier annon�ant que la bataille �tait perdue, � Marengo, se sont r�jouis�? Mais il faut recouvrir d'un voile d'hypocrisie ces moments-l� et n'en penser pas moins.
-�Citoyens, dit-il, nous revoi� donc�! Eh bien, avez-vous fait du bon ouvrage depuis que je vous ai quitt�s�?
-�Pas autant que vous, G�n�ral.
Il prend l'un ou l'autre par le bras, s'�loigne en sa compagnie.
-�Qu'auriez-vous fait si j'�tais mort�? demande-t-il.
Certains se r�crient. D'autres avouent leur inqui�tude durant ces quelques heures d'incertitude quant au sort de la bataille. Ils se d�noncent les uns les autres. Celui-l� a pens� � pousser Carnot, qui est ministre de la Guerre. Roederer affirme qu'il aurait pressenti Joseph Bonaparte.
Le 2�juillet se passe ainsi.
Le soir, dans le long cr�puscule, de sa fen�tre, Napol�on aper�oit les b�timents illumin�s. Une lueur s'�l�ve vers le faubourg Saint-Antoine. On y a allum� des feux de joie. On y danse. Brusquement, apr�s ces feux de joie, il se sent morose. Il aurait aim� que Giuseppina Grassini soit d�j� arriv�e � Paris. Il la recevra ici, dans un petit appartement d'entresol qu'il a fait am�nager et qui se trouve au-dessus de l'appartement officiel.
Cette conversation qu'il a eue avec Roederer l'a aussi irrit�. Cet homme est pr�tentieux et parle sans tact. ��Il y aurait plus de s�curit� en France, a-t-il dit, si on voyait un h�ritier naturel � c�t� de vous.��
Une fois encore, il a �voqu� ma disparition.
Il a fallu lui r�p�ter�: ��Je n'ai point d'enfant. Je ne sens pas le besoin ni l'int�r�t d'en avoir. Je n'ai point l'esprit de famille. Mon h�ritier naturel, c'est le peuple fran�ais. C'est l� mon enfant.��
Mais Roederer a continu� de parler d'h�ritier, d'enfant, encore d'enfant.
-�C'est vide de sens, a dit Napol�on.
Roederer, pas plus que les autres id�ologues, n'a id�e de ce que c'est que le gouvernement.
��Il n'y a que moi qui par ma position le sache. Je suis dans la persuasion que personne autre que moi, f�t-ce Louis�XVIII, f�t-ce Louis�XIV, ne pourrait gouverner en ce moment la France. Si je p�ris, c'est un malheur.��
Mais toute la soir�e cette conversation est revenue, comme une g�ne lancinante. Au matin du 3�juillet, elle a laiss� des traces sur le visage de Napol�on.
Il passe les troupes en revue, mont� sur un cheval blanc capara�onn� de velours nacarat brod� d'or. Les peintres Isabey et Vernet ont install� leur chevalet. Dans la journ�e, il voit l'esquisse d'Isabey.
-�Est-ce moi, cet homme dans une redingote d�lav�e, pench� sur l'encolure du cheval si richement par�? Cette tristesse sur le visage gris de pierre, ces yeux enfonc�s et brillants, presque fi�vreux, sont-ils les miens�? Est-ce que je donne cette sensation de fatigue et de m�lancolie�?
-�Je vous ai fait comme vous �tes, citoyen Premier consul, r�pond Isabey.
Il n'aime pas ces c�r�monies auxquelles, durant plusieurs jours, il doit se pr�ter. Elles sont n�cessaires mais elles l'�puisent. Il faut inaugurer un quai Desaix, traverser le Champ-de-Mars et l'esplanade des Tuileries dans la chaleur du 14�juillet, avec la foule qui rompt les barri�res, envahit les Invalides et l'acclame.
Heureusement, il y a ce moment d'enchantement et de promesse, quand il voit Giuseppina Grassini s'avancer dans la nef du Temple de Mars, l'�glise des Invalides. Elle chante sous les drapeaux pris � l'ennemi. Sa voix annonce les plaisirs de la nuit, quand elle se pr�sentera, comme il en est convenu, � la petite porte de l'appartement d'entresol, et qu Roustam lui ouvrira, la guidera vers la chambre. Moment de paix.
Mais, d'ici l�, il faut assister au banquet de cent couverts qui se tient aux Tuileries.
Avec impatience, Napol�on guette l'instant des toasts. Le pr�sident du Tribunat l�ve son verre ��� la philosophie et � la libert� civile�!�� Napol�on lance d'une voix forte, avant qu'il soit assis�: ��Au 14�juillet�! Au peuple fran�ais, notre souverain � tous�!��
On l'applaudit � tout rompre, alors qu'il quitte la salle.
Giuseppina Grassini l'attend d�j�, il en est s�r.
Que savent-ils de moi, alors que je connais tout d'eux, que je sais qu'ils auraient applaudi quoi que j'aie dit�?
Le lendemain matin, comme chaque jour, il �coute les consuls, les membres du Conseil d'�tat ou bien ceux d'une commission qu'il a cr��e pour r�diger un code civil.
Mais la col�re le gagne souvent.
Que comprennent-ils des n�cessit�s du pays�? L'avidit� dicte souvent leur raisonnement.
Bien s�r, il accepte le d�sir d'hommes -�et ses propres fr�res�!�- soucieux de s'enrichir. Bourrienne lui-m�me, qu'il voit � chaque heure tous les jours, ne pense qu'� cela. Il y a aussi les courtisans, ceux qui r�vent d'un mariage avec Hortense de Beauharnais. Duroc et Bourrienne l'ont esp�r�. Mais cela le choque.
-�Je suis entour� de coquins�! s'exclame Napol�on. Tout le monde vole�! Comment faire�? Ce pays-ci est corrompu. Il en a toujours �t� de m�me. Quand un homme �tait ministre, il b�tissait un ch�teau.
Il sort dans le parc de la Malmaison, fait quelques pas, retourne travailler, oubliant l'heure des repas, ne leur consacrant qu'une dizaine de minutes, s'isolant avec les consuls, les ministres, les membres de l'Institut ou les g�n�raux venus de Paris.
Il les observe. Ces officiers, qu'il conna�t depuis des ann�es d�j�, ont chang�.
-�Quand on a �t� � tant de guerres, murmure-t-il, qu'on veuille ou qu'on ne veuille pas, il faut bien avoir un peu de fortune.
Mais le peuple�? Ce peuple qui s'est insurg� au nom de l'�galit�, il y a seulement dix ans, comment lui faire accepter cette richesse des uns face � la pauvret� de la plupart�?
Napol�on s'emporte contre les bavards, les id�ologues qui n'imaginent m�me pas que cette question se pose. Ils prononcent des compliments inutiles. Un jour, au Tribunat, il les tance.
-�Je ne suis pas un roi, leur dit-il. Je ne veux pas qu'on m'insulte comme un roi. On me traite comme un magot royal�!
Il les regarde, ces personnages importants, phraseurs, id�ologues, qui ont combattu l'autorit� sans comprendre que l'autorit� est n�cessaire, ne f�t-ce que pour r�sister aux r�volutions. Ce sont des esprits vagues et faux. Ils vaudraient peut-�tre mieux s'ils avaient re�u quelques le�ons de g�om�trie.
-�Moi, un magot royal�! reprend-il. Je suis un soldat sorti du peuple et me suis �lev� moi-m�me. Puis-je �tre compar� � un Louis�XVI�? J'�coute tout le monde � la v�rit�, mais ma t�te est mon seul conseil�!
Il dicte, imp�rieux. Il corrige. Il se fait juriste. Il aime ce travail d'organisation. Il cr�e et mod�le les institutions. Ici, il ouvre des routes, l�, il d�cide l'obligation de cr�er des d�p�ts d'archives. Et con�oit la Banque de France. Entre deux d�cisions, il chasse parfois le renard autour de la Malmaison, mais sans passion.
Il chevauche, r�veur, emport� par ses pens�es.
Il a d�j� r�tabli la s�curit� dans le sud de la France, contre les brigands qui se disaient royalistes. Il continue de pacifier l'Ouest. Il faudrait faire la paix ext�rieure, celle que le peuple r�clame. Reste l'Autriche, qui, � la fin juillet, a repouss� des propositions de paix, reste l'Angleterre, irr�ductible. Peut-�tre faudra-t-il reprendre la guerre.
Mais, d'abord, il faut tenir ce que l'on a.�De retour dans son cabinet, il �crit � Mass�na, qui commande en Italie�: ��Il est n�cessaire de faire des exemples. Le premier village du Pi�mont qui s'insurgera, faites-le livrer au pillage et br�ler.��
C'est la loi des armes.
Si Louis�XVI avait fait tirer au canon sur le peuple qui envahissait les Tuileries, il serait peut-�tre encore un roi. Mais les armes suffisent-elles � maintenir les hommes dans le rang�?
Aux soldats, aux g�n�raux h�ros de la bataille de Marengo, j'ai fait distribuer des distinctions, sabres, fusils, baguettes d'honneur. C'est eux, qu'on a c�l�br�s.
Mais le peuple�?
Cette question le hante. Que valent les lois si les institutions �tablies depuis des si�cles, et il a v�cu cela, sont renvers�es par une vague �norme�?
Il faudrait en parler, mais m�me les t�moins en sont incapables. Siey�s, qui a tout v�cu, n'est qu'un m�taphysicien. Peut-�tre Roederer.
Il dialogue avec Roederer dans le parc de la Malmaison.
-�La soci�t� ne peut exister sans l'in�galit� des fortunes, dit Napol�on. Et l'in�galit� des fortunes ne peut exister sans la religion.
Il jette un coup d'�il � Roederer.
C'est un id�ologue. Il n'aime pas le langage g�om�trique que j'emploie. Mes d�monstrations d�rangent ses arguties hypocrites.
-�Quand un homme meurt de faim � c�t� d'un autre qui regorge, reprend Napol�on, il lui est impossible d'acc�der � cette diff�rence s'il n'y a pas l� une autorit� qui lui dise�: ��Dieu le veut ainsi�; il faut qu'il y ait des pauvres et des riches dans le monde�; mais ensuite et pendant l'�ternit� le partage sera fait autrement.��
Il sourit en voyant la grimace de Roederer. Il se souvient du temps o� il tentait d'arracher un prix � l'acad�mie de Lyon, en r�vant d'imiter Rousseau. � cette �poque-l�, Rousseau �tait l'un de ses ma�tres � penser. Les hommes changent. Il a chang�.
-�Il aurait mieux valu pour le repos de la France, murmure Napol�on, que Rousseau n'e�t pas exist�.
-�Et pourquoi, citoyen Consul�?
-�C'est lui qui a pr�par� la R�volution.
-�Je croyais que ce n'�tait pas � vous de vous plaindre de la R�volution.
Napol�on fait quelques pas.
-�Peut-�tre e�t-il mieux valu, pour le repos de la terre, que ni Rousseau ni moi n'eussions jamais exist�!
Mais je suis l�, j'ai lu Rousseau, et je suis issu de la R�volution.
Jos�phine oublie cela.
Elle re�oit les envoy�s du comte d'Artois ou de Louis�XVIII. La comtesse de Guiche, amie du comte d'Artois, invit�e � d�jeuner � la Malmaison, assure que les Bourbons, restaur�s, feront de Napol�on leur conn�table. Et bien des proches de Napol�on commencent � partager cette pens�e d'un retour possible du roi, pour assurer l'avenir.
Bourrienne lui-m�me l'avoue.
-�Que deviendrons-nous, dit-il, vous n'avez point d'enfants�?
Marchant les mains derri�re le dos, franchissant le petit pont qui s�pare son cabinet de l'all�e du parc de la Malmaison o� il aime se promener, Napol�on, avec une sorte de lassitude, la t�te pench�e, explique.
-�Les Bourbons, dit-il, rentreraient en France quelles que soient leurs promesses, mus par la volont� de reconqu�rir tout leur h�ritage. Et les quatre-vingt mille �migr�s qui les accompagneraient partageraient ce d�sir. ��Quel serait alors le sort des r�gicides, des hommes qui se sont prononc�s avec exaltation dans la R�volution�? Et les domaines nationaux, une foule de transactions pass�es depuis douze ans�? �tes-vous homme, Bourrienne, � pr�voir jusqu'o� ira la r�action�?
Napol�on, � pas lents, rentre dans son cabinet.
-�Je sais, dit-il, combien ces femmes, Jos�phine et Hortense, vous tourmentent. N'en parlons plus. Mon parti est pris. Qu'elles me laissent faire et qu'elles tricotent.
Il montre une lettre � Bourrienne. Voil� ce que lui �crit � nouveau Louis�XVIII.
��Vous perdez un temps pr�cieux�: nous pouvons assurer le repos de la France�; je dis nous, parce que j'ai besoin de Bonaparte pour cela, et qu'il ne le pourrait pas sans moi.��
Napol�on fait un signe � Bourrienne. Il va dicter, ce 7�septembre 1800, sa r�ponse au Bourbon.
��J'ai re�u, Monsieur, votre lettre�; je vous remercie des choses honn�tes que vous m'y dites.
��Vous ne devez pas souhaiter votre retour en France�; il vous faudrait marcher sur cent mille cadavres.
��Sacrifiez votre int�r�t au repos et au bonheur de la France... L'histoire vous en tiendra compte.
��Je ne suis pas insensible aux malheurs de votre famille. Je contribuerai avec plaisir � la douceur et � la tranquillit� de votre retraite.
��Bonaparte,
��Premier consul de la R�publique.��
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La nuit, souvent, Napol�on s'�chappe. Il descend un escalier sombre, pousse une petite porte. Et voici la rue, l'odeur des feuilles mortes, le vent charg� de pluie. L�-bas, � une centaine de m�tres, dans la lumi�re des lanternes, les factionnaires de la garde consulaire font les cent pas devant les grilles du palais. Ici, c'est l'ombre. Les Tuileries ne sont qu'une fa�ade obscure que seuls de rares passants longent.
Napol�on n'a fait que quelques pas et, d�j�, il est devenu une silhouette anonyme qui peut entrer dans la foule et que personne ne reconna�tra sous cette redingote noire, ce chapeau rond enfonc� jusqu'aux sourcils. Il n'a pas besoin de regarder Berthier qui l'accompagne. Il devine l'anxi�t� et m�me la peur du g�n�ral. Tous ceux, d'ailleurs, qui sortent ainsi avec lui sans escorte et se m�lent aux citoyens, sont saisis de la m�me frayeur. Duroc ou les aides de camp ont la main serr�e sur la crosse de leur pistolet.
C'est lui qu'on veut tuer pourtant, mais il ne craint pas la mort. Elle choisira son moment. Il sent qu'il n'est pas venu encore. Pourtant Paris grouille de complots, il le sait.
Napol�on se tourne vers Berthier, l'interroge sur la derni�re conspiration d�couverte. Royaliste ou jacobine�? Depuis qu'il a r�pondu � la lettre du Louis�XVIII, les fanatiques � la fleur de lys n'ont plus qu'un seul espoir, l'abattre.
-�Si j'en croyais Fouch�..., commence Napol�on avant m�me que Berthier ait pu r�pondre.
Selon le ministre de la Police, les complots royalistes pour l'enlever, l'assassiner, se multiplient. L'argent anglais coule � flots. Mais peut-on croire Fouch�? N'a-t-il pas partie li�e avec les jacobins�? Ne les prot�ge-t-il pas, parce qu'il redoute par-dessus tout un retour des Bourbons, qui lui feraient payer cher son pass� de r�gicide et de terroriste�? Or, la ��queue de Robespierre�� s'agite encore.
Napol�on ne s'en d�fend pas�: il d�teste ces hommes-l�, fanatiques et destructeurs. Il ne les comprend pas. Qu'esp�rent-ils�? Les royalistes ont au moins un but clair�: retrouver, avec un roi, leurs privil�ges et leurs biens. Et c'est pour cela qu'il leur est hostile. Ils mettraient la France � feu et � sang. On n'efface pas une r�volution. On la canalise, on la corrige. On b�tit sur les d�combres qu'elle a laiss�s des ��masses de granit��, des institutions nouvelles. Et c'est � cela qu'il s'emploie tous les jours, de l'aube � la nuit. Et c'est aussi pour �chapper quelques heures � ce travail de force, qu'il fuit le palais des Tuileries. Il veut �prouver la libert�, regarder ces femmes, dont certaines l'aguichent.
Il doit recevoir, cette nuit, Giuseppina Grassini. Et c'est aussi pour ne pas avoir � l'attendre, qu'il marche dans les rues. Bient�t, la maison qu'il a choisie pour elle, rue de la Victoire, sera install�e. Alors il pourra s'y rendre, peut-�tre chaque nuit. Il n'aura pas � craindre que surgisse Jos�phine, que Constant, le premier valet de chambre, ou Roustam, le mamelouk, ne le pr�viennent que ��la g�n�rale�� approche, qu'elle veut monter l'escalier, rendre visite au Premier consul. Elle est jalouse. Retournement des choses�! Donc, Giuseppina, dans sa maison de la rue de la Victoire, chantera pour lui seul. Sa voix est � l'image de son corps, pleine, diapr�e, velout�e, alanguie. Elle l'enveloppe.
-�C'�tait un petit globe infernal, dit Berthier.
Il faut revenir � la mort qui guette. � ces jacobins qui, dans leurs pamphlets clandestins, veulent que surgissent du peuple fran�ais des ��milliers de Brutus��. Ils exaltent le tyrannicide.
Moi, tyran�?
Napol�on se tourne vers Berthier.
-�Voil� pr�s d'un an que je gouverne, dit-il, et je n'ai pas vers� une goutte de sang.
Ils veulent ma mort. Mais pourquoi�? Qu'esp�rent-ils�? Ils n'auront que le d�sordre, la d�faite, car l'Autriche va reprendre la guerre alors que l'Angleterre reste d�termin�e. Ou bien ils ouvriront la voie � la restauration des Bourbons, apprentis sorciers. � moins qu'ils ne cherchent un autre Premier consul, plus docile, qui serait � leur botte et ne voudrait pas �tre national mais ferait leur politique de parti.
-�Que fait le g�n�ral Moreau�? demande Napol�on, interrompant une nouvelle fois Berthier.
Moreau repr�sente le seul danger. Il est � Paris, en cong� r�gulier. Il re�oit beaucoup de g�n�raux�: Brune, Augereau, Lecourbe. On dit qu'il voit Siey�s, la taupe, Mme�de Sta�l, qui se prend pour un homme politique. Mais Moreau pourrait aussi servir les royalistes. Moreau est une v�ritable menace. Il faudra le d�sarmer, le s�duire ou le r�duire.
-�Un petit globe infernal, reprend Berthier.
Les hommes de Fouch�, explique-t-il, ont �t� alert�s par une explosion qui s'est produite dans le quartier de la Salp�tri�re, chez un certain Chevalier, un ancien employ� du Comit� de salut public. Ils ont d�couvert une �trange machine, un baril cercl� de fer, bourr� de clous � grosses t�tes, de morceaux de verre et de fer. Une m�che permettait de faire exploser cette bombe. On a, � la suite de l'enqu�te, arr�t� une dizaine de jacobins.
-�Ils se proposaient de faire sauter la Malmaison, conclut Berthier.
Napol�on reste silencieux.
Entre lui et eux, ses ennemis en bonnet rouge ou talon rouge, c'est une lutte � mort. Qu'on-ils compris de ce qu'il veut�? De ce qu'il tente pour ce pays�?
-�Je suis le seul capable de r�pondre � l'attente de la nation fran�aise, murmure-t-il. Le seul...
Berthier para�t �tonn� du propos.
-�Si je parais toujours pr�t � tout, � faire face � tout, continue-t-il, c'est qu'avant de rien entreprendre j'ai longtemps m�dit�, j'ai pr�vu ce qui pourrait arriver.
Il s'arr�te, fixe Berthier.
-�Ce n'est pas un g�nie qui me r�v�le tout � coup en secret ce que j'ai � dire et � faire dans une circonstance inattendue pour les autres, c'est la m�ditation.
Je veux lier ensemble tous les Fran�ais. Et ne les livrer ni au retour vengeur des �migr�s, ni � la fureur aveugle des anarchistes.
C'est pour cela qu'� l'occasion de la f�te de la R�publique, le 23�septembre, il a voulu qu'on place sous le d�me des Invalides la d�pouille de Turenne. Et il a organis� un cort�ge glorieux, les restes du grand chef de guerre tra�n�s par quatre chevaux blancs, et les soldats de l'arm�e d'Italie, les vieux g�n�raux, et la garde consulaire lui servant d'escorte, passant au milieu de la foule rassembl�e sur les quais. Mais, le lendemain, place des Victoires, il a pos� la premi�re pierre d'un monument qui sera �lev� � la gloire de Desaix et de Kl�ber, ��morts le m�me jour, dans le m�me quart d'heure��, l'un � Marengo, l'autre au�Caire.
Il faut tenir ces h�ros fran�ais dans un m�me faisceau.
-�Et que criait la foule, Berthier�? ��Vive Bonaparte�! Vive la R�publique�!��
C'est cette union-l� qu'on veut tuer en l'assassinant.
-�Rentrons, dit-il � Berthier.
Il monte l'escalier d�rob�. Sur le palier qui donne acc�s � l'appartement de l'entresol, il distingue la silhouette de Constant.
-�Elle est l�, murmure le valet.
Napol�on �carte Constant d'un geste brutal, il pousse la porte. Guiseppina Grassini est allong�e sur le lit.
Oublions la mort, oublions.
Le matin, il s'attarde longuement � sa toilette. Il examine son visage gris que les cheveux qu'il porte courts maintenant rendent encore plus maigre. Il regarde, pos� sur un fauteuil, l'uniforme de colonel de la garde, qu'il a d�cid� d'endosser. Constant l'aide � le passer.
Il aime cette veste sobre d'un bleu sombre � parements rouge et bleu, ce gilet et ces pantalons blancs, ces �paulettes d'or, ces bottes noires. Mais un instant il se souvient de son uniforme de lieutenant d'artillerie.
-�Le plus beau, murmure-t-il � Bourrienne qui entre.
Bourrienne a le visage grave.
On ne peut se laisser aller � la nostalgie quand on est le sommet de la pyramide.
-�Allons, dit-il � Bourrienne.
On a enlev� un s�nateur, Cl�ment de Ris. Ses ravisseurs r�clament une ran�on, mais on ignore s'ils n'ont pas d'autres mobiles. Peut-�tre Cl�ment de Ris d�tient-il des documents compromettants pour certains personnages importants, qui, alors que le Premier consul se trouvait en Italie, ont intrigu�, croyant � la d�faite�?
Il n'est point besoin que Bourrienne prononce le nom de Fouch�. Cet homme p�le aux yeux voil�s est de tous les myst�res politiques. Que veut-il�?
Mais Bourrienne n'en a pas fini. Des jacobins ont �t� d�nonc�s par un de leurs complices. Ils pr�parent l'assassinat du Premier consul lors de la repr�sentation d'un op�ra au th��tre de la R�publique, rue de la Loi, le 10�octobre. Que fait-on de ces hommes�?
Bourrienne donne leurs noms. Parmi eux, un peintre, Topino-Lebrun, un Italien, Ceracchi, et Demerville, un ancien employ� du Comit� du salut public... Bourrienne h�site � poursuivre. D'un mouvement de la t�te, Napol�on l'incite � continuer.
-�Ar�na, un Corse, fr�re d'un d�put� des Cinq-Cents qui, le 19�brumaire, a �t� des opposants au poignard.
Les vieilles haines insulaires ne sont jamais �teintes.
Doit-on arr�ter les conjur�s�?
Napol�on h�site. Il faut retourner les situations, se servir de ce complot pour mobiliser l'opinion, et peut-�tre d�masquer Fouch�.
-�Il faut nourrir le complot, dit-il, et le mener � terme.
� la guerre comme en politique, pour combattre les adversaires, il est n�cessaire de p�n�trer leurs intentions, de les laisser se d�couvrir, de feindre la faiblesse ou l'ignorance, puis on frappe au moment que l'on a choisi.
Le 10�octobre, dans les couloirs illumin�s du th��tre, Ar�na et ses complices sont arr�t�s. Ils portent des poignards. Il suffit maintenant de d�noncer � l'opinion ces ��revenants de septembre�� et ces hommes de sang qu'elle a rejet�s parce qu'elle se souvient des massacres de septembre�1792.
Le lendemain, lors de la revue militaire du Carrousel, la foule acclame Bonaparte avec un enthousiasme jamais atteint.
On peut alors montrer sa force, m�priser ��ces sept ou huit malheureux qui, pour avoir la volont�, n'avaient pas le pouvoir de commettre les crimes qu'ils m�ditaient��.
On peut rassurer. Dire aussi que ��gouverner la France apr�s dix ans d'�v�nements aussi extraordinaires est une t�che difficile��. Mais quoi�! ��La pens�e de travailler pour le meilleur et le plus puissant peuple de la terre�� donne tous les courages.
Et vous, Fouch�?
Napol�on regarde le ministre qui se montre sceptique et calme, qui doute du complot.
-�Pour avoir des preuves, faut-il attendre que j'aie le poignard dans le c�ur�? s'�crie Napol�on.
Je suis la cible parce que je suis la cl� de vo�te de l'�difice.
Demain il y aura une autre ��conjuration des poignards��.
Et si je meurs�?
Il doit penser � cela. Pr�voir qui le remplacera.
-�C'est un vide qui existe dans le pacte social, dit-il � Cabanis, l'un des s�nateurs qui lui sont d�vou�s.
Cabanis reste coi. C'est pourtant l'un de ceux qui ont aid� � la pr�paration du 18�Brumaire. Mais c'est un homme prudent.
-�Ce vide doit �tre rempli, reprend Napol�on. Si l'on veut assurer le repos de l'�tat, il est indispensable qu'il y ait un consul d�sign�.
Napol�on se place devant la fen�tre de son cabinet. En face de lui, il y a un grand miroir au cadre sculpt�.
-�Je suis le point de mire de tous les royalistes, de tous les jacobins, dit-il. Chaque jour ma vie est menac�e, et elle le serait encore davantage si, forc� de recommencer la guerre, je devais encore me mettre � la t�te des arm�es.
Cabanis est rest� immobile, comme s'il craignait qu'un mouvement ne trahisse sa pens�e.
-�Quel serait, dans cette supposition, le sort de la France, et comment ne pas penser � pr�venir les maux qui seraient l'in�vitable suite d'un tel �v�nement�?
Ma mort.
Pour la combattre, les rois ont cr�� une dynastie.
Et moi�?
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Napol�on marche � grands pas dans son cabinet de travail des Tuileries. Du pied, il repousse une brochure qu'il vient de jeter par terre. Elle glisse sur le parquet jusqu'� la chaise sur laquelle Bourrienne est assis.
-�Avez-vous lu cela�? demande Napol�on.
Inutile d'�couter la r�ponse. Ils ont tous lu ces quelques pages.
Ce matin m�me, Jos�phine est entr�e dans la chambre. Comme chaque fois, sa silhouette, son parfum ont �mu et irrit� Napol�on.
Que veut-elle�? Va-t-elle � nouveau, avec son ironie am�re, lui parler des visites qu'il fait � Giuseppina Grassini�? L'interroger sur le plaisir qu'il prend avec cette femme�? Il n'aime pas qu'elle �tablisse avec lui cette relation �quivoque o� tout est dit. Ce n'est pas ainsi qu'il voudrait vivre avec sa femme. Il se refuse � ce comportement de libertin o� l'on prend plaisir du plaisir de l'autre avec d'autres. Il d�teste le vice et la perversit�. Mais Jos�phine sait jouer de l'�motion qu'elle lui inspire toujours.
Elle s'est assise, f�line, sur ses genoux. Elle lui a caress� les cheveux, puis elle a chuchot�, les l�vres contre son oreille�:
-�Je t'en prie, Bonaparte, ne te fais pas roi. C'est ce vilain Lucien qui te pousse, ne l'�coute pas.
Il l'a �cart�e, il s'est enferm� longuement pour sa toilette dans la salle de bains, puis il est descendu dans son cabinet de travail. Et Bourrienne lisait cette brochure. Il l'a saisie avant de la lancer sur le sol.
-�Eh bien, Bourrienne, qu'en pensez-vous�?
Bourrienne h�site. Napol�on tend la main, et Bourrienne ramasse la brochure. Napol�on s'en empare, la feuillette.
Bourrienne est-il d'accord avec ce Parall�le entre C�sar, Cromwell, Monk et Bonaparte�? A-t-il lu ce qu'�crit ce Louis de Fontanes�? ��C'est � des Martel, � des Charlemagne, et non � des Monk, qu'il convient de comparer Bonaparte.��
Napol�on lance � nouveau la brochure sur le sol. Il est saisi de col�re. Il conna�t ce Fontanes, un marquis rentr� d'�migration apr�s le 18�Brumaire. Un homme de lettres, qui �crit au Mercure de France, et qui est bon orateur. Il a c�l�br� avec talent la m�moire de Washington aux Invalides. Et c'est ce jour-l� qu'�lisa Bacciocchi a fait comprendre � Napol�on qu'elle �tait la ma�tresse de Fontanes. Il n'a pu qu'accepter. Que pourrait-il reprocher � sa s�ur �lisa�? On l'a mari�e � un pauvre homme, un petit officier corse sans talent ni ambition, alors que c'est une femme de caract�re. Il a revu Fontanes, chez Lucien. Depuis que Lucien Bonaparte est veuf, �lisa a pris en main la vie mondaine de son fr�re, ministre de l'Int�rieur. Elle re�oit, anime un salon litt�raire o� se retrouvent La Harpe, Arnault, Roederer. Elle y brille en compagnie de Fontanes. C'est Lucien, avec elle et sans doute avec la complicit� de Joseph, qui a d� penser qu'il fallait, apr�s la conspiration des poignards, exprimer publiquement l'id�e que Napol�on devait devenir roi, souverain h�r�ditaire, qu'il �tait un fondateur de dynastie. Et, naturellement, puisque Lucien, Joseph, �lisa, le clan des Bonaparte pense et veut cela, Jos�phine y est hostile. Voil� pourquoi elle est venue ce matin jouer de ses charmes, parler du ��vilain Lucien��.
Ils se d�testent les uns les autres. Elle craint, si je deviens roi, qu'il me faille un h�ritier qu'elle ne peut pas me donner. Elle a peur de la r�pudiation, du divorce.
Je donne � tous ce que je peux et ils se battent comme des chiens avides. Ils sont impatients. C'est moi, qu'ils d�chirent. A-t-on id�e d'�crire en �voquant ma mort�: ��O� est-il, le successeur de P�ricl�s�?.. Les N�ron, les Caligula, les Claude remplac�rent � Rome le plus grand des mortels, l�chement assassin�... Fran�ais�! Vous dormez au bord d'un ab�me.��
-�Je pense, G�n�ral, commence Bourrienne, que ce pamphlet est de nature � faire le plus grand mal dans l'opinion�; il me semble intempestif, car il r�v�le trop pr�matur�ment vos projets.
Que sait-il de mes projets�? Et qu'en dit-on�?
Napol�on convoque Fouch�. Il le questionne et s'irrite de ses r�ponses.
-�C'est votre fr�re Lucien, qui a pris ce pamphlet sous sa protection, explique Fouch�. L'impression et la publication en ont �t� faites par son ordre�; enfin, il est sorti du minist�re de l'Int�rieur et a �t� exp�di� � tous les pr�fets.
Napol�on prend plusieurs prises. Ces gestes vifs, ces respirations, l'odeur �cre du tabac ne le calment pas comme � l'habitude, mais l'irritent.
-�Cela m'est bien �gal�! lance-t-il. Votre devoir, comme ministre de la Police, �tait de faire arr�ter Lucien et de l'enfermer au Temple.
Il renifle de nouvelles prises.
-�Cet imb�cile-l� ne sait qu'imaginer pour me compromettre, dit-il.
Il se souvient de Lucien, de leur enfance et aussi des initiatives de son cadet qui, au temps de l'affrontement avec Paoli, sont venues changer le cours des choses. Mais il y a eu, pour tout effacer, le 19�brumaire, le courage et l'�-propos de Lucien. Sans lui, peut-�tre la journ�e se serait-elle termin�e en d�sastre�?
C'est mon fr�re. C'est ma famille. Je fais pour eux ce que je dois.
Joseph a �t� d�sign� pour conduire les n�gociations avec l'Autriche � Lun�ville. Reste Lucien, qui est ministre.
Napol�on s'emporte devant Roederer.
Lucien est plein d'esprit, mais c'est une mauvaise t�te dont on ne peut rien faire.
Lucien ne peut plus demeurer ministre de l'Int�rieur. Trop de bruit autour de lui � cause de ce pamphlet, des affaires aussi auxquelles on le dit m�l�. Il aurait touch� des commissions sur des achats de bl� anglais�! Lucien ne devait pas ternir ainsi le nom des Bonaparte.
-�Savez-vous m�me ce que murmurent les espions de Fouch�? Que Lucien aurait donn� la main � la conspiration des assassins de l'Op�ra, contre moi�!
Moment de tension, plus insupportable que les minutes incertaines d'une bataille. Napol�on re�oit Lucien pour lui annoncer qu'il le d�met de ses fonctions de ministre de l'Int�rieur et le nomme ambassadeur de France � Madrid.
L'entrevue termin�e, il faut affronter les regards de ceux qui attendent dans le salon des Tuileries depuis plus de deux heures.
Jos�phine est assise dans un grand fauteuil. Elle dissimule sa joie. Elle craint et d�teste Lucien. � moins qu'un jour il n'�pouse Hortense de Beauharnais et ne donne un h�ritier � Napol�on. Mais on peut aussi esp�rer marier Hortense � Louis Bonaparte, dont Napol�on r�p�te que c'est un ��sujet excellent��.
�lisa Bacciocchi se tient dans l'ombre. Elle est au bord des larmes et jette des regards haineux vers Hortense de Beauharnais qui, assise pr�s de sa m�re, n'a pas la discr�tion, dans la joie, de Jos�phine.
Napol�on traverse le salon. Les g�n�raux Lannes, Murat, Lecourbe, les aides de camp, les conseillers d'�tat, Chaptal, qui sait qu'il est le successeur de Lucien Bonaparte au minist�re de l'Int�rieur, s'�cartent.
Il entend rire, il se retourne.
Lucien, gaiement, parle � Jos�phine, se penche vers elle, chuchote � son oreille.
C'est cela, ma famille�: les rivalit�s f�roces qu'un sourire masque.
Je pr�f�re la guerre.
Elle est l�, qui frappe aux portes de l'Est.
Joseph, � Lun�ville, se heurte dans les n�gociations qu'il conduit, � la mauvaise volont� de l'Autriche. Et, derri�re elle, il y a l'argent et la d�termination de l'Angleterre.
Ces deux puissances n'accepteront les conqu�tes de la R�publique qu'une fois vaincues. Elles veulent que la France rentre dans ses fronti�res d'avant 1789. Et Londres poussera Vienne.
Faudra-t-il donc � nouveau quitter Paris�? S'exposer ainsi aux intrigues et aux complots d'une capitale qui guettera les nouvelles et o� certains esp�reront la d�faite de Napol�on�?
Ce 3�d�cembre 1800, il est cinq heures du soir. Napol�on, dans son cabinet de travail des Tuileries, �crit lui-m�me � Joseph�: ��Si je pars, la Maison d'Autriche s'en souviendra. Il est donc n�cessaire que je sache par le retour de ton courrier si toute esp�ce d'espoir est perdu, comme pourrait le faire penser le discours que Pitt vient de prononcer � Londres.��
Napol�on commence � donner des ordres pour que l'on pr�pare ses �tapes le long de la route vers l'Allemagne. Mais ce m�me jour, 3�d�cembre, le g�n�ral Moreau, apr�s des h�sitations, surprend les troupes de Vienne et les �crase � Hohenlinden.
Le chemin de Salzbourg est ouvert. Pr�s de dix mille prisonniers autrichiens refluent vers l'arri�re. Vienne est menac�e d'�tre prise en tenaille car les troupes du g�n�ral Brune avancent en Toscane et peuvent remonter vers la capitale de l'Empire.
La guerre peut-elle �tre gagn�e sans moi�?
Napol�on �tale les cartes d'Allemagne sur le sol. Il lui semble que Moreau tarde � poursuivre les Autrichiens et renonce par exc�s de prudence � les d�truire. Mais il faut taire les reproches. Moreau est susceptible, jaloux, et on l'acclame de tous c�t�s.
��Je ne vous dis pas tout l'int�r�t que j'ai pris � vos belles et savantes man�uvres, lui �crit Napol�on. Vous vous �tes encore surpass� dans cette campagne. Ces malheureux Autrichiens sont bien obstin�s�: ils comptaient sur les glaces et les neiges�; ils ne vous connaissent pas encore assez. Je vous salue affectueusement.��
J'imagine ce que la victoire peut faire na�tre dans l'esprit de Moreau. Un g�n�ral glorieux et ambitieux repr�sente toujours, quoi qu'il pense, un danger. Et il est trop d'hommes qui veulent ma chute ou ma mort, pour qu'ils ne pensent pas � Moreau.
Comme j'y pense.
-�Si je mourais d'ici trois ou quatre ans de la fi�vre dans mon lit, dit-il � Roederer, et, que pour achever mon roman, je fisse un testament, je dirais � la nation de se garder du gouvernement militaire. Je lui dirais de nommer un magistrat civil.
Roederer s'�tonne. On parlait de l'Autriche et de la victoire de Moreau � Hohenlinden.
-�Il ne faut point de g�n�ral dans cette place de Premier consul, poursuit Napol�on. Il faut un homme civil. L'arm�e ob�ira plut�t au civil qu'au militaire.
Que sont les g�n�raux entre eux�? Des rivaux qui se jalousent, se guettent, croient tous que l'un vaut l'autre. Et qui imaginent qu'il suffit de vaincre sur le champ de bataille pour �tre capable de gouverner.
-�En �gypte, lorsqu'il y eut une r�volte au�Caire, toute l'arm�e voulait que je misse le feu aux mosqu�es, que j'exterminasse les pr�tres, murmure Napol�on. Je n'�coutai rien de tout cela. Je fis punir les chefs de la r�volte et tout s'apaisa. Et trois semaines apr�s, l'arm�e �tait enchant�e.
Il soupire.
-�Si je meurs dans quatre ou cinq ans, la chose sera mont�e, elle ira. Si je meurs avant, je ne sais ce qui arriverait.
Il pointe le bras vers Roederer, l'emp�chant de r�pondre.
-�Un Premier consul militaire qui ne saurait gouverner, continue-t-il, laisserait tout aller au gr� de ses lieutenants.
Du pied, il repousse la carte d'Allemagne.
-�Moreau, dit-il, ne parle jamais que de gouverner militairement. Il ne comprend pas autre chose.
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C'est le 24�d�cembre 1800. Napol�on est assis devant la chemin�e du salon des Tuileries. Il porte l'uniforme bleu � parement rouge et blanc de colonel de la Garde. Il a gliss� sa main droite dans le gilet blanc. Le bicorne est enfonc� jusqu'aux sourcils. Il a les yeux clos. Il entend ce brouhaha. Jos�phine et Hortense approchent, accompagn�es de plusieurs g�n�raux. Il reconna�t les voix de Lannes, de Berthier, de Lauriston, et celle de son aide de camp, Rapp. Il ne bouge pas. Il doit se rendre avec eux � l'Op�ra, o� l'on donne un oratorio de Haydn, La Cr�ation. Mais il aimerait demeurer aux Tuileries, prolonger seul, avec lui-m�me pour unique interlocuteur, ces conversations qui se sont d�roul�es toute la journ�e dans son cabinet avec les uns et les autres. C'est � lui de trancher. � lui, donc, d'analyser, de comprendre, et pour cela il faut ��m�diter�� la guerre�! L'Angleterre voudra-t-elle jamais la paix alors que la France s'�tend jusque sur la rive gauche du Rhin, ayant ainsi absorb� la Belgique et la Hollande�? Ce n'est pas lui, mais la Convention, qui a commenc� cette expansion, ces guerres dont il a h�rit�! Il est le l�gataire de ces ambitions-l�. Il a remplac� devant l'�chiquier le Comit� de salut public, mais la partie �tait engag�e bien avant lui�! Que faire�? Renoncer � ces territoires, c'est comme accepter qu'un Bourbon s'installe au faubourg Saint-Antoine�! Les conserver, c'est la guerre�!
Jos�phine chuchote quelques mots, insiste pour qu'il se rende � l'Op�ra. Il travaille trop, dit-elle. La musique le distraira. Il se l�ve, descend l'escalier. L'escorte de grenadiers � cheval l'attend, les chevaux piaffent. Napol�on s'avance vers sa voiture, l�ve les yeux, aper�oit son cocher, C�sar, qui para�t osciller sur son si�ge. Peut-�tre ivre.
Napol�on monte dans sa voiture. Les grenadiers prennent le trot, et la voiture suit � vive allure, empruntant peu apr�s la rue Saint-Nicaise. Tout � coup elle s'�lance, les chevaux au galop. Napol�on somnole. Un grenadier � cheval a donn� ordre � un fiacre de s'�carter afin que la voiture du Premier consul puisse d�passer une charrette qui est arr�t�e le long de la rue. Une fillette tient le cheval attel� par la bride � la charrette.
C�sar a fouett� les chevaux d�s que le passage a �t� d�gag�. La voiture fr�le la charrette puis tourne � gauche dans la rue de la Loi.
Brusquement, Napol�on a l'impression que l'on tire le canon pr�s de lui. Il croit dans son demi-sommeil vivre une sc�ne de bataille. Il se r�veille. On entend des cris, des bruits de verre et des hennissements. Il se penche, il y a derri�re lui dans le ciel une lueur rouge sombre.
La voiture s'arr�te au d�bouch� de la rue des Boucheries. Un officier s'approche. Napol�on a compris avant m�me que l'officier lui explique qu'il s'agit d'un attentat. Une charrette a explos� quelques minutes apr�s le passage du Premier consul.
-�Allez donner l'ordre, dit-il, que toute la garde des consuls prenne les armes, lance Napol�on.
On a donc voulu le tuer.
Il est calme et serein. Il se tourne vers un second officier.
-�Allez dire � Mme�Bonaparte de me rejoindre � l'Op�ra.
Puis, d'un signe, il demande � C�sar de repartir.
Une fois encore, la mort l'a simplement effleur�, comme pour lui rappeler la pr�carit� de son pouvoir et la n�cessit� de ne jamais baisser sa garde.
Qui sont ceux qui ont voulu l'abattre�? Sans doute les complices des conspirateurs aux poignards, ces terroristes qui peut-�tre ont nou� des liens avec des g�n�raux jacobins, ces envieux, ces ��vieilles moustaches�� des campagnes de la R�publique qui n'admettent pas le retour � la paix civile, � l'ordre, � la fusion de tous les Fran�ais. Et qui sait si, derri�re eux, il n'y a pas Moreau�?
En descendant de voiture devant l'Op�ra, Napol�on voit les g�n�raux, les officiers qui accourent. La d�tonation �norme a �t� entendue dans tout Paris. Des maisons ont �t� �ventr�es, toutes les vitres du quartier et celles des Tuileries ont �t� bris�es. On d�nombre plusieurs tu�s, des bless�s mutil�s. Une femme a eu les deux seins arrach�s par un morceau de fonte. On a d�couvert les restes �pars d'une fillette.
Il faut �craser ces terroristes.
Il entre dans l'Op�ra, pousse la porte de la loge.
-�Ces coquins ont voulu me faire sauter, dit-il � Junot.
Puis il s'assied.
-�Faites-moi apporter un imprim� de l'oratorio, ajoute-t-il d'une voix calme.
Mais tous les spectateurs sont debout, criant�: ��Vive le Premier consul�!�� Les ovations sont si fortes qu'elles font trembler les murs de l'Op�ra. � plusieurs reprises, Napol�on s'avance, et chaque fois qu'il se rassoit, les acclamations le contraignent � se lever de nouveau. Ce n'est qu'apr�s plusieurs minutes qu'il peut commander � l'orchestre de commencer � jouer.
Il �coute quelques instants la musique. Une fois de plus, l'action de ses ennemis peut le servir s'il sait contre-attaquer, profiter de l'�motion pour agir.
Il quitte l'Op�ra. Au fur et � mesure qu'il approche des Tuileries, la foule se fait plus dense. On l'acclame d�s que l'on reconna�t sa voiture. Dans les salons des Tuileries, les proches s'empressent. Il voit Fouch�, isol�, et le visage glabre, impassible du ministre de la Police l'irrite.
-�Eh bien, lance-t-il, direz-vous encore que ce sont les royalistes, Fouch�?
Il n'aime pas cette r�ponse de Fouch� qui s'obstine et reste calme, pr�tendant qu'il prouvera qu'il s'agit bien de royalistes.
Napol�on ne peut l'admettre. Il a, ces temps derniers, multipli� les gestes en direction des �migr�s. Qui sont ces Ceracchi, Ar�na, Topino-Lebrun, qui voulaient l'assassiner � l'Op�ra, il y a peu�?
-�Des jacobins, r�p�te-t-il, des terroristes, des mis�rables en r�volte permanente, en bataillons carr�s contre tous les gouvernements.
Il marche � grands pas dans le salon. Ses familiers l'approuvent. Il est port� par ce murmure, par l'isolement de Fouch�.
-�On ne me fera pas prendre le change, il n'y a ici aucun chouan, ni �migr�, ni ci-devant noble, ni ci-devant pr�tre, mart�le-t-il.
Ce sont des jacobins, des septembriseurs.
Il s'avance vers Fouch�.
-�J'en vais faire une justice �clatante...
Il est irrit� que Fouch� r�p�te qu'il s'agit de chouans et qu'il en apportera la preuve dans les huit jours. Il lui tourne le dos.
Il reste �veill� une partie de la nuit.
Presque tout son entourage lui a conseill� de renvoyer Fouch� et le pr�fet de police Dubois�: le ministre se souvient d'avoir �t� terroriste, et le pr�fet est un incapable.
Mais il h�site. Il faut frapper les jacobins suspects de sympathie pour la conspiration des poignards et ne pas se laisser convaincre par Fouch�, mais on peut le laisser agir.
Il faut en tout cas utiliser l'�motion populaire pour montrer qu'on est le rempart contre le retour des temps de la guillotine. Car s'il est une chose que les Fran�ais ne veulent plus, c'est cela.
Sa r�solution est prise. L'attentat de la rue Saint-Nicaise doit devenir une arme entre ses mains pour r�duire ses ennemis et rassembler les Fran�ais autour de lui.
Lorsqu'il descend dans la cour du palais des Tuileries pour assister � la grande parade des troupes, la foule l'acclame. Les officiers, dans les salles de garde du palais, font de m�me. Le pr�sident du Tribunat et les autorit�s municipales et d�partementales viennent l'assurer de leur z�le. Puis ce sont les membres du Conseil d'�tat et de l'Institut qui lui rendent hommage.
Les discours se succ�dent, et les serments de fid�lit� se r�p�tent. Il les observe, ces hommes aux paroles empress�es et emphatiques. Il est sans illusion. Pour ces hommes-l�, il n'est qu'un bouclier utile. Il faut les tenir par la peur qui les habite.
��Cette poign�e de brigands m'a attaqu� directement, dit-il. Cette centaine de mis�rables qui ont calomni� la libert� par les crimes qu'ils ont commis en son nom seront d�sormais mis dans l'impuissance absolue de faire aucun mal... Ce sont des septembriseurs, les restes de tous les hommes de sang qui ont travers� la R�volution dans le crime.��
Il n'y a toujours que Fouch� qui continue de montrer son scepticisme et assure qu'il s'agit d'une machination royaliste.
On rapporte ses propos le soir dans le salon de Jos�phine, o� les femmes des g�n�raux et des notables sont rassembl�es et o� Napol�on passe, interpellant le pr�fet de police Dubois�: ��� votre place, je serais bien honteux de ce qui est arriv� hier�!��, puis lan�ant afin qu'on l'entende�: ��Fouch� a ses raisons pour se taire�; il m�nage les siens�; il est tout simple qu'il m�nage un tas d'hommes couverts de sang et de forfaits�! N'a-t-il pas �t� un de leurs chefs�? Ne sais-je pas ce qu'il a fait � Lyon et � la Loire�? Eh bien, c'est la Loire et Lyon, qui m'expliquent la conduite de Fouch�.��
Il regarde autour de lui.
Seule Jos�phine d�fend Fouch�, parce qu'elle pense que le ministre de la Police est hostile � une transformation du Consulat en monarchie, ce qui signifierait le d�sir d'un h�ritier et la r�pudiation de l'�pouse qu'elle est. Mais tous les autres ont l'�chine qui tremble au souvenir de la Terreur. Et il est bon qu'ils se souviennent. Il est utile que la France craigne un retour de la guillotine.
Bient�t, une liste de cent trente jacobins � d�porter sera �tablie.
Napol�on, devant le Conseil d'�tat, parle d'une voix voil�e par la col�re et la d�termination. Peu importe si ces jacobins-l� ne sont pas impliqu�s directement dans l'attentat de la rue Saint-Nicaise, dit-il.
��Ce grand exemple est n�cessaire pour rattacher la classe interm�diaire � la R�publique. Il est impossible de l'esp�rer tant que cette classe se verra menac�e par deux cents loups enrag�s qui n'attendent que le moment de se jeter sur leur proie...��
Il d�visage tout en parlant chacun des membres du Conseil d'�tat qui l'�coutent. Dans leurs yeux, il lit l'incertitude.
Ils ont � la fois peur des jacobins et peur de s'engager�! Couards�!
��Je suis tellement convaincu de la n�cessit� de faire un grand exemple, que je suis pr�t � faire compara�tre devant moi les sc�l�rats, dit-il alors, � les juger et � signer leur condamnation. Ce n'est pas, au surplus, pour moi que je parle�; j'ai brav� d'autres dangers, ma fortune m'en a pr�serv� et j'y compte encore, mais il s'agit ici de l'ordre social, de la morale publique et de la gloire nationale.��
Les jacobins seront d�port�s aux �les Seychelles.
La vie sociale est une guerre. Ils me combattent, je les terrasse.
Sont-ils coupables de l'attentat de la rue Saint-Nicaise�?
Fouch� demande � �tre re�u par les trois consuls. Napol�on va et vient, Fouch� parle d'une voix �gale.
-�La police a travaill�, dit-il. J'ai promis une r�compense de deux mille louis aux indicateurs.
Fouch� ne laisse pas saisir son regard. Mais il suffit de l'entendre et de le voir pour comprendre qu'il a r�ussi dans son entreprise, qu'il va triompher.
La police, explique-t-il, � partir des restes d�chiquet�s de la jument � laquelle �tait attach�e la charrette charg�e d'explosif, rue Saint-Nicaise, a d�couvert le vendeur du cheval. Et a pu ainsi retrouver son acheteur, un certain Fran�ois Carbon. On a identifi�, toujours � partir des d�bris, le tonnelier qui avait cercl� les barils remplis de poudre. Les coupables sont trois chouans, des agents de Georges Cadoudal...
Fouch� s'interrompt, fixe Napol�on, qui continue de marcher dans la pi�ce.
Ce sont, reprend Fouch�, les royalistes Fran�ois Carbon, Limo�lan et Saint-R�jeant.
-�Celui-ci fut chef des chouans dans le d�partement d'Ille-et-Vilaine. Fran�ois Carbon, dit lentement Fouch�, a �t� arr�t� le 18�janvier, et Saint-R�jant, le 28. Limo�lan est toujours en fuite, mais il est traqu�.
Des chouans, r�p�te Fouch�. La machine infernale est l'�uvre d'une conjuration royaliste dont l'inspirateur est Georges Cadoudal.
-�Qu'on le trouve, qu'on l'arr�te, dit seulement Napol�on.
S'est-il tromp�? Fallait-il ne pas proscrire ces jacobins qui n'avaient en rien contribu� � mettre sur pied cette ��machine infernale���?
Mais ne voulaient-ils pas, eux aussi, m'abattre�?
Ne sont-ils pas tout aussi dangereux, plus destructeurs, m�me, que les royalistes�?
Le 9�janvier, les jacobins compromis dans la conspiration des poignards ont �t� condamn�s � mort. Pourtant leur complot n'a m�me pas eu un commencement d'ex�cution. La machine infernale de la rue Saint-Nicaise a, elle, caus� la mort de vingt-deux personnes, et en a bless� cinquante autres.
� minuit, dans la nuit du 29 au 30�janvier 1801, se tient aux Tuileries un Conseil secret.
Napol�on pr�side, entour� des deux autres consuls et de quelques personnalit�s, Portalis, Talleyrand, Roederer.
On s'interroge sur le recours en gr�ce de quelques-uns des condamn�s de la conspiration des poignards.
La gr�ce est rejet�e pour tous.
Ils sont guillotin�s le 31�janvier.
Napol�on a dit, devant le Conseil d'�tat, le 26�d�cembre, s'agissant de ��la vengeance qui doit �tre �clatante pour un crime aussi atroce���:
-�Il faut du sang.
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Napol�on s'arr�te sur le seuil du salon o� Jos�phine, comme chaque soir aux Tuileries ou � la Malmaison, re�oit.
Il observe Laure Junot. Il l'a connue alors qu'elle �tait enfant. Mais il n'avait pas pr�t� attention � celle qui n'�tait pour lui, alors, que la fille de Mme�Pernon, une amie des Bonaparte habitant Montpellier. Mme�Pernon avait veill� Charles Bonaparte au cours de son agonie, dans cette ville en 1785. Napol�on lui avait � plusieurs reprises exprim� sa reconnaissance, et il avait m�me song� � l'�pouser, bien qu'elle e�t plusieurs ann�es de plus que lui.
Il regarde Laure avec plaisir. Elle est vive, tout son corps exprime la verve et la vigueur. Est-elle belle�? Qu'est-ce que cela signifie�? Elle est fra�che, sans fard, noiraude aux mouvements vifs, � la taille un peu lourde parce qu'elle est enceinte, mais si plaisante � regarder, comme une plante vigoureuse et saine.
Il effleure des yeux Jos�phine. Il a un pincement de d�sespoir et de col�re. Elle est si maquill�e, si pleine d'artifices, que parfois il d�sire presque, malgr� lui, blesser, agresser cette femme vieillissante � laquelle il est attach� pourtant mais qui, si elle lui a donn� du plaisir, si elle lui a �t� utile, l'a aussi tromp�, humili�, et maintenant est incapable de donner naissance � un fils.
Il d�tourne les yeux, parce qu'elle l'a vu. Et il ne veut pas qu'elle devine ses pens�es. Mais elle les conna�t.
Dans le parc de la Malmaison, il y a deux jours, il l'a contrainte � une promenade en cal�che avec Laure Junot. La propri�t� d�passe les trois cents hectares.
Il a remarqu� la mine renfrogn�e de Jos�phine quand elle est mont�e en voiture. Mais il a donn� l'ordre au cocher de lancer la voiture et il a saut� � cheval, comme un jeune homme. Et apr�s tout, il n'a pas encore trente-deux ans�! Jos�phine est plus vieille que lui, il en a tellement conscience maintenant. Il regarde Laure Junot, qui est assise dans la voiture. Et la vivacit� de la jeune femme l'enchante et l'agace.
Lorsque la voiture est arriv�e devant un ruisseau, Jos�phine a r�p�t� qu'elle ne voulait pas passer, qu'elle avait peur. Il a pris Laure dans ses bras, il a travers� � pied et il a ordonn� au postillon de fouetter les chevaux. Jos�phine a sanglot�. Il s'est senti coupable et entrav� par cette femme. Pourquoi lui n'aurait-il pas une �pouse, une femme comme Laure Junot�?
-�Tu es folle, a-t-il maugr��, parce qu'il a senti Jos�phine jalouse de Laure.
Elle sait que parfois, t�t le matin, quand Laure s�journe seule � la Malmaison, Junot restant � son poste de commandement � Paris, Napol�on va la retrouver pour le plaisir de la voir et de la toucher comme un a�n� espi�gle dont les intentions et les gestes s'arr�tent au bord de l'�quivoque.
-�Tu sais que je hais comme la mort toutes ces jalousies, dit-il � Jos�phine. Allons, embrasse-moi et tais-toi. Tu es laide quand tu pleures. Je te l'ai d�j� dit.
Elle a s�ch� ses larmes, mais elle n'a pas cess� d'�tre jalouse. De Laure Junot ou de Giuseppina Grassini.
Celle-l�, l'Italienne, il va la chasser de Paris. Elle n'accepte pas de n'�tre qu'� lui, d'�tre ainsi contrainte de l'attendre dans la maison qu'il a voulue pour elle et o� il la retrouve au milieu de la nuit, quand enfin il peut cesser de signer des courriers, d'�crire, de travailler avec les consuls, les aides de camp ou les ministres.
Giuseppina r�p�te qu'elle s'ennuie. Et Fouch�, avec cette habilet� incomparable qui est la sienne, cet art de policier et de pr�tre, a fait comprendre � Napol�on non seulement qu'il �tait imprudent par ces temps d'attentats d'aller rendre visite � la cantatrice, la nuit, accompagn� seulement d'un domestique, mais que la Grassini se consolait en compagnie d'un violoniste, un certain Rode.
Il a fallu garder son sang-froid devant Fouch�, mais le ministre n'a pas �t� dupe. De quoi, ou de qui l'est-il�? Cet homme est trop tortueux et trop intelligent pour qu'on lui fasse confiance, et pourtant, � cause de cela, il est indispensable. Pour l'instant.
Mais la Grassini, qu'elle s'en aille�! Apr�s tout, ce n'est qu'une femme.
Il s'en veut d'avoir �t� autrefois � ce point soumis � une femme, amoureux de Jos�phine. Il �tait si jeune, si na�f. Que connaissait-il des femmes et de son pouvoir�?
Il lui suffit maintenant de para�tre � l'Op�ra, dans un salon, ici, aux Tuileries, � la Malmaison, ou chez Cambac�r�s, ou chez Talleyrand, � Neuilly, pour qu'elles s'offrent. Et pourquoi les rejetterait-il�? Elles le d�sirent. Pour lui, pour de l'argent, pour la gloire. Et il a besoin d'elles. Elles sont, apr�s l'aridit� des conseils, des discussions sur la foi financi�re ou sur le code civil, apr�s ce permanent voisinage avec la mort et la cruaut� qu'est le pouvoir, son moment de paix.
Les portes sont ferm�es. Les chandeliers et les bougeoirs inondent la pi�ce d'une lumi�re vive. Elles sont l�, offertes comme des villes ouvertes dont il n'est m�me pas besoin de faire le si�ge.
Il n'en aurait pas le temps, d'ailleurs. Heureusement, elles le devinent. Elles attendent un ordre.
Il aime leur soumission, leur abandon et ce jeu rapide, qu'avec elles il conduit � sa guise.
Cela n'a pas beaucoup d'importance. Il prend. Il r�compense. Elles reviennent parfois.
Ainsi Mme�Branchu, une cantatrice au corps g�n�reux avec qui il a partag� quelques heures.
Cela compte si peu, en somme, qu'il peut parfois pr�f�rer le travail � une femme. Ainsi cette actrice, Mlle�Duchesnois, qui vient au rendez-vous qu'il lui a fix�, se d�shabille selon l'ordre qu'il donne � Constant, son premier valet de chambre, attend dans le lit, puis, au petit matin, re�oit du m�me valet l'ordre de se rhabiller�!
La t�te, cette nuit-l�, �tait trop pleine de pr�occupations pour permettre la moindre distraction.
Telle autre, Mlle�Bourgoing, actrice elle aussi, arrive alors que son amant en titre, le brave Chaptal, ministre de l'Int�rieur, est dans le bureau, parce que la discussion s'est prolong�e. Si Chaptal se faisait quelque illusion -�et il en avait, dit-on�- sur la vertu de sa ma�tresse, il est d�niais�. D�s qu'il a entendu annoncer le nom de Mlle�Bourgoing, il a ferm� ses dossiers dans un mouvement d'humeur, quitt� le bureau et envoy� sa lettre de d�mission.
Et pour autant, Mlle�Bourgoing n'a pas �t� re�ue�!
Elle ne le pardonne pas, m�dit, raconte, se r�pand en ragots et confidences, femme humili�e, ulc�r�e.
Mais ce n'est qu'une haine de plus. �tre au pouvoir, c'est apprendre � �tre ha�.
Napol�on entre dans le salon. Les t�tes se tournent vers lui, les conversations s'interrompent un instant, puis reprennent plus bas.
Il s'approche de Caroline Murat. Mais Napol�on n'�change que quelques mots avec sa jeune s�ur. Elle est comme ses fr�res, Lucien ou Joseph, ou sa s�ur Pauline -�avide. Jamais satisfaite de ce qu'elle a obtenu. Qu'imagine-t-elle�? Que le p�re a laiss� en h�ritage le gouvernement de la France, et qu'il fallait se le partager entre tous ses enfants�?
C'est lui, Napol�on, qui a vaincu.
Mais c'est sa famille, et ce lien du sang, il ne peut ni ne veut le renier.
Il se tourne, regardant Hortense de Beauharnais qui bavarde avec Duroc, un aide de camp. � la mani�re dont elle lui parle, on devine qu'elle est attir�e par cet officier. Plusieurs fois d�j� elle a laiss� entendre qu'elle voulait se marier. Mais Jos�phine a d'autres projets. Elle pense, alors qu'ils se d�testent, � un mariage avec Lucien Bonaparte, qui, depuis qu'il est ambassadeur en Espagne, accro�t sa fortune qu'il avait commenc� � accumuler lorsqu'il �tait ministre de l'Int�rieur. Jos�phine se souvient qu'elle a m�me envisag� d'unir Hortense et Louis. Ainsi, imagine-t-elle, les deux familles seraient d�finitivement nou�es. Et l'h�ritier de Napol�on, puisque, ici et l�, c'est la grande question qu'on pose, serait le fils d'Hortense�!
Napol�on s'�loigne. Il se sent � la fois concern� par tout cela, et en m�me temps il est si loin de ces petites man�uvres, si persuad� que sa destin�e tracera l'avenir d'une mani�re impr�visible. Alors, pourquoi se laisser engluer dans ces projets de femme�? Pourquoi s'attarder � ces calomnies qu'on lui rapporte avec complaisance et qui sugg�rent qu'il serait aussi l'amant d'Hortense�? Lui�!
Il veut rejoindre le colonel S�bastiani, l'un de ceux qui, avec ses soldats d'Italie, le 19 brumaire, a dispers� les d�put�s des Cinq-Cents. Voici Roederer qui parle syst�me de finances. Napol�on se laisse prendre � la discussion.
��Je ne me f�che point qu'on me contredise, dit-il. Je cherche qu'on m'�claire. Parlez hardiment, dites toute votre pens�e�: nous sommes ici entre nous, nous sommes en famille.��
Mais une nouvelle fois, comme dans les discussions avec les juristes � propos du Code civil, il a la certitude de saisir plus vite que les autres la question trait�e. Peut-�tre ces savants oublient-ils l'exp�rience, le simple bon sens, ou n'ont-ils pas lu, comme lui, jadis, le code justinien, qui lui revient par pans entiers.
Tout � coup, il lance�: ��Il est plus facile de faire des lois que de les ex�cuter... C'est comme si vous me donniez cent mille hommes et que vous me disiez d'en faire de bons soldats.��
Il fait quelques pas, se retourne. Il faut savoir choquer, surprendre.
��Eh bien, reprend-il, je vous r�pondrai�: "Donnez-moi le temps d'en faire tuer la moiti�, et le reste sera bon."��
Il aime voir ses interlocuteurs d�contenanc�s, r�duits au silence.
De plus en plus souvent, mais peut-�tre a-t-il toujours pens� cela, il a le sentiment qu'il est le seul � voir juste et loin. Que c'est en tout cas � lui de d�cider. Il le fait pour le code civil, la nouvelle l�gislation financi�re, la construction de trois ponts � Paris, l'un qui doit aboutir au jardin des Plantes, un deuxi�me qui reliera l'�le de la Cit� � l'�le Saint-Louis, le dernier permettant de passer du Louvre � l'Institut.
D'ailleurs, l� o� je ne commande pas, c'est l'�chec.
En �gypte, ce qui reste de l'arm�e a �t� battu par les bataillons anglais d�barqu�s. En Allemagne, Moreau -�et avec quelles intentions�- n'a pas poursuivi et d�truit les Autrichiens qu'il avait vaincus.
Il faut qu'� chaque instant je sois l'impulsion pour d�cider d'ouvrir une route qui franchisse le Simplon, ou simplement pour inciter les femmes � choisir du linon plut�t que de la mousseline, et ce afin de relancer certaines manufactures�!
L'exercice du pouvoir, ainsi, ne cesse jamais.
Le matin, � neuf heures, Napol�on entre dans la salle des Tuileries o� le g�n�ral Junot, premier aide de camp et commandant de Paris, lui pr�sente ses rapports. Plusieurs officiers entourent Junot. Napol�on marche � grands pas, multipliant les prises de tabac. Le g�n�ral Mortier, commandant la premi�re division militaire, explique d'une voix h�sitante qu'il s'est produit de nouvelles attaques de diligences par des brigands...
Napol�on l'interrompt, s'�crie�:
-�Encore des attaques de diligences, encore des vols des deniers publics�? Et l'on ne sait prendre aucune mesure pour emp�cher ces d�lits�?
Mortier baisse la t�te, silencieux.
Napol�on continue de marcher, parle en d�tachant chaque mot. Il parle fort, pour toute l'assistance, et on a cependant l'impression qu'il est seul, emport� par son raisonnement.
��Il faut, dit-il, faire du haut des diligences des esp�ces de petites redoutes. Il faut en former les parapets avec des matelas �troits et �pais, pratiquer dans ces parapets des meurtri�res et placer en arri�re autant de soldats bons tireurs qu'il pourra en tenir. Allons, g�n�ral, occupez-vous de h�ter l'ex�cution des ordres.��
Il suit des yeux le g�n�ral Mortier qui quitte la salle.
��J'aime le pouvoir, moi, mais c'est en artiste que je l'aime. Je l'aime comme un musicien aime son violon pour en tirer des sons, des accords et de l'harmonie.��
Comprennent-ils cela, ceux qui s'opposent � moi�?
Ils interviennent au Tribunal. Ils contestent l'utilit� de mettre en place des tribunaux sp�ciaux. Ils murmurent. Qui sont-ils pour se permettre cela�?
��Ils sont douze � quinze m�taphysiciens, bons � jeter � l'eau. C'est une vermine que j'ai sur les habits..., dit Napol�on � Roederer. Il ne faut pas croire que je me laisserai attaquer comme Louis�XVI. Je ne le souffrirai pas.��
Que peuvent-ils, d'ailleurs, d�s lors que le peuple m'acclame�? et que l'arm�e m'est fid�le�?
Et pour cela, il faut une paix victorieuse.
Elle semble encore difficile en ce d�but de l'ann�e 1801. L'Autriche a �t� battue en Allemagne et en Italie. L'Angleterre est irr�ductible, mais on peut l'isoler par la paix et des alliances sur le continent et ainsi la menacer, la contraindre � traiter.
Napol�on �crit � Joseph, qui n�gocie � Lun�ville avec M.�de Cobenzl, repr�sentant � Vienne.
��Que l'Autriche se h�te de devenir raisonnable... Faites sentir � M.�de Cobenzl que tous les jours changent sa position, et si les hostilit�s recommencent, les bornes de ma puissance pourront bien �tre aux Alpes juliennes et � l'Isonzo...��
Cela, c'est pour Vienne. Reste le grand projet�: r�ussir � devenir l'alli� du tsar Paul�Ier.
Napol�on re�oit ses envoy�s, Kolytchef et le g�n�ral Sprengportern. Il faut les accueillir avec consid�ration aux Tuileries ou � la Malmaison, les �blouir.
Une alliance avec Saint-P�tersbourg, c'est la voie ouverte au r�ve d'un partage, entre la France et la Russie, de l'Empire turc, l'hypoth�se d'exp�ditions conduites de concert contre les Indes, la possibilit� de tenir tout le continent europ�en entre les m�choires de l'alliance, et de faire ainsi plier l'Angleterre. De la contraindre � reconna�tre les acquisitions fran�aises de la rive gauche du Rhin, que depuis 1792 elle r�cuse.
Napol�on s'avance vers le g�n�ral Sprengportern, qu'il a invit� � d�ner aux Tuileries. L'envoy� russe est tr�s entour�. Pr�s de lui, se trouve l'ambassadeur de Prusse en France, qui est le marquis de Lucchesini. Et la Prusse peut aussi �tre sur le continent l'un des alli�s.
Il faut �tonner ces diplomates, leur montrer la richesse et la force.
Napol�on a rev�tu l'habit rouge brod� d'or de Premier consul. Il porte, suspendue � son baudrier, une �p�e richement orn�e. Il la d�croche, la tend au g�n�ral Sprengportern, lui explique qu'il a fait enrichir l'arme des plus beaux diamants de la couronne, le diamant du Sancy au pommeau, celui du r�gent sur la coquille. L'�p�e passe de main en main, revient � Napol�on, qui la suspend d'un geste lent.
��On n'a rien fond� que par le sabre��, dit-il.
Quelques jours plus tard, Louis�XVIII, qui s'�tait r�fugi� � Saint-P�tersbourg, est invit� par le tsar Paul�Ier � quitter la ville. Et Joseph peut annoncer � Napol�on que l'Autriche a sign� � Lun�ville le trait� de paix, qui reprend pour l'essentiel celui de Campoformio et confirme donc la cession de la rive gauche du Rhin � la France. Anvers, ��ce pistolet charg� sur le c�ur de l'Angleterre��, reste sous le contr�le fran�ais. La R�publique cisalpine s'agrandit. La France peut intervenir dans les affaires allemandes.
Napol�on est l'h�ritier fid�le de la politique r�volutionnaire.
Au sud de l'Europe, l'Espagne, prenant acte du trait� de Lun�ville, signe le trait� d'Aranjuez. Madrid s'engage � faire la guerre au Portugal, alli� de l'Angleterre. En Italie, Parme et Plaisance sont c�d�es � la France.
� l'annonce de la signature du trait� de Lun�ville, Paris, qui f�te le carnaval, retentit de cris de joie.
Napol�on se pr�sente � la fen�tre de son cabinet de travail des Tuileries. Il voit cette foule, semblable � celle qui s'�tait rassembl�e au lendemain de Marengo. Il donne l'ordre aux musiques de la Garde et de la garnison de Paris de jouer pour animer dans les rues un grand bal populaire.
Il s'arrache un instant � la contemplation de ces sc�nes de liesse, s'installe � sa table, �crit � Joseph�: ��Il me reste un mot � vous dire�; la nation est contente du trait�, et moi j'en suis parfaitement satisfait. Mille choses � Julie.��
Il convoque le pr�fet de police. Il veut que celui-ci se rende dans chaque quartier, accompagn� des maires, qu'on proclame devant le peuple la paix et qu'on lise la d�claration qu'il vient de r�diger�:
��Fran�ais, une paix glorieuse a termin� la guerre du continent. Vos fronti�res sont report�es aux limites que leur avait marqu�es la nature. Des peuples longtemps s�par�s de vous se rejoignent � vos fr�res et accroissent d'un sixi�me votre population, votre territoire et vos forces. Ces succ�s, vous les devez surtout au courage de nos guerriers... mais aussi � l'heureux retour de la Concorde, � cette union de sentiments et d'int�r�ts qui plus d'une fois sauva la France de sa ruine.��
Il demeure seul.
La paix�? Il la veut. Il l'a presque obtenue. Il reste � l'imposer � l'Angleterre. La partie qui se joue est simple. Il tient le continent europ�en. L'alliance avec la Russie est la cl� de cette pacification continentale, qui suppose la mise au pas de l'Autriche, ce qui est fait, et donc une pr�sence de la France en Allemagne et en Italie.
Pourra-t-on garder ensemble tous les pions�? Contr�ler le sud et le nord de l'�chiquier, l'Est et l'Ouest�?
Et combien de temps l'Angleterre s'obstinera-t-elle�?
Mais telles sont les donn�es. Il n'est pas en son pouvoir de les changer, d�s lors que la France veut, et c'est le legs de la R�volution, conserver la rive gauche du Rhin.
Impossible d'y renoncer. C'est le c�ur sacr� de l'h�ritage.
Lorsque, dans les grands salons des Tuileries, les d�l�gations se succ�dent pour le f�liciter de la paix enfin conclue, Napol�on s'attarde avec les repr�sentants de Bruxelles�: ��Les Belges sont fran�ais, dit-il avec solennit�, comme le sont les Normands, les Alsaciens, les Languedociens, les Bourguignons... Quand m�me l'ennemi aurait eu un quartier g�n�ral au faubourg Saint-Antoine, le peuple fran�ais n'aurait jamais ni c�d� ses droits, ni renonc� � la r�union de la Belgique.��
Les repr�sentants belges saluent avec reconnaissance et enthousiasme. On acclame Napol�on.
Il semble soucieux. La paix est-elle possible alors�?
Il se rend au ch�teau de Neuilly, o� Talleyrand donne une f�te somptueuse pour c�l�brer le trait�. On y �coute le po�te Esm�nard exalter le Premier consul. C'est lui qu'on honore, plus que la paix. Des �migr�s rentr�s d'exil, les ambassadeurs, les plus jolies femmes de Paris se pressent autour de lui, qui se contente de passer, souriant et distant.
��Du triomphe � la chute, il n'y a qu'un pas.��
Cette pens�e, avec laquelle il joue, lui vient chaque fois qu'il conna�t un succ�s, que la foule l'acclame.
L'id�e que la gloire est fugitive, que le pouvoir dont il dipose reste pr�caire ne le tourmente pas. Elle est en lui, simplement, comme une r�alit� qu'il constate, qu'il ne doit pas oublier parce qu'il sait d'o� il vient, et qu'il a vu, il le r�p�te � Bourrienne, ce 12�avril 1801, ��dans les plus grandes circonstances qu'un rien a toujours d�cid� des plus grands �v�nements��.
Bourrienne lui tend les d�p�ches que vient d'apporter aux Tuileries le courrier du Nord.
Napol�on lit.
Le tsar Paul�Ier a �t� �trangl� dans son palais, le 24�mars, et son fils Alexandre, sans doute complice des assassins, a �t� couronn�. Officiellement, Paul�Ier est mort d'apoplexie. On exulte dans tous les milieux russes qui tenaient � l'alliance anglaise. On triomphe � Londres.
Napol�on s'est immobilis� au centre de la pi�ce.
Il froisse la d�p�che au moment o� entre dans son cabinet Fouch�, qui vient d'obtenir par ses propres sources un r�cit de l'assassinat. Paul�Ier a �t� �touff� avec son �charpe et il a eu le cr�ne d�fonc� par le pommeau d'une �p�e, dans sa propre chambre. Les conjur�s ont mis trois quarts d'heure pour le tuer.
Napol�on a une expression de r�volte et de d�go�t.
-�Quoi�! s'exclame-t-il, un empereur n'est m�me pas en s�ret� au milieu de ses gardes�!
Fouch� commence � expliquer que la Russie est coutumi�re de ces faits, mais Napol�on l'interrompt. Il veut rester seul avec Bourrienne.
Il va d'un bout de la pi�ce � l'autre.
Il pense � son propre destin, dans ce palais. Quoi qu'en dise Fouch�, celui qui gouverne est toujours une cible. N'a-t-on pas voulu le tuer, il y a seulement quelques semaines, rue Saint-Nicaise�? M�me si les tribunaux ont condamn� � mort Fran�ois Carbon et Saint-R�jeant, on n'a retrouv� ni Limo�lan, l'un des trois hommes qui ont con�u la ��machine infernale��, ni leur inspirateur, Georges Cadoudal. Et certains jacobins doivent continuer d'aiguiser leurs poignards. Et que dire des g�n�raux�? D'un Moreau, d'un Bernadotte, jaloux, persuad�s qu'ils pourraient occuper la place de Premier consul�?
Mais ce n'est pas le pire. Un c�t� de l'�chiquier lui �chappe.
-�J'�tais s�r de porter avec le tsar, dit Napol�on, un coup mortel � la puissance anglaise aux Indes. Une r�volution de palais renverse tous mes projets�!
Comment ne pas penser que derri�re les assassins du tsar se cachent les Anglais, comme ils sont les bailleurs de fonds et les soutiens de Cadoudal�?
Londres veut � tout prix emp�cher l'Europe continentale d'�tre en paix. Elle vient d'adresser un ultimatum aux puissances du Nord, qui, avec le Danemark, ont constitu� une ligue des Neutres. L'Angleterre veut que les ports soient ouverts � ses marchandises, et elle s'arroge le droit de visiter tous les navires. L'escadre de Nelson vient, pour imposer ces exigences, de p�n�trer en Baltique, afin de menacer Copenhague.
-��crivez, dit Napol�on � Bourrienne.
L'opinion doit comprendre que l'Angleterre fait obstacle � la paix, ��une paix n�cessaire au monde��. Napol�on dicte quelques lignes qui doivent �tre publi�es par Le Moniteur�:
��Paul�Ier est mort dans la nuit du 23 au 24�mars. L'escadre anglaise a pass� le Sund. L'histoire nous apprendra les rapports qui peuvent exister entre ces deux �v�nements.��
Puis il r�p�te�: ��Un empereur, au milieu de ses gardes.��
Le 21�avril 1801, le jour o� Fran�ois Carbon et Saint-R�jeant, deux des responsables de l'attentat de la rue Saint-Nicaise, sont guillotin�s, Napol�on re�oit Monge et Laplace, deux savants qui sont aussi des s�nateurs.
Napol�on montre le rapport de police qui raconte les d�tails de l'ex�cution.
Les deux chouans, au moment de monter sur l'�chafaud, ont cri�: ��Vive le Roi�!��
Tourn� vers Monge et Laplace, Napol�on dit lentement, comme s'il m�ditait � haute voix�: ��Il faut que le peuple fran�ais me souffre avec mes d�fauts, qu'il trouve en moi quelques avantages.��
Il s'interrompt, puis r�p�te ce qu'il a d�j� dit au Tribunat�: ��Je suis soldat, enfant de la R�volution, sorti du sein du peuple, mon d�faut est de ne pouvoir supporter les injures. Je ne souffrirai pas qu'on m'insulte comme un roi.��
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Napol�on se regarde dans le miroir que tient Roustam, le mamelouk. Constant, le premier valet de chambre, approche. Il porte, pos�s sur un plateau de m�tal dor�, le rasoir anglais, qu'on aiguise ou qu'on change chaque matin, et le savon, lui aussi de fabrication anglaise.
Mais Napol�on s'attarde sans saisir aussit�t le rasoir comme il le fait d'habitude afin, en quelques grands coups rapides de lame, repoussant un savon qu'il fait � peine mousser, de se raser.
Napol�on continue de se d�visager.
Hier, en fin d'apr�s-midi, dans l'atelier de David, il a longuement d�taill� l'esquisse du tableau que le peintre vient de commencer. C'est donc ainsi qu'on va le voir, envelopp� dans une cape, sous un ciel sombre, ma�trisant un cheval noir qui se cabre, crini�re et queue au vent, cependant que passent, au bord des ab�mes alpins, les soldats poussant leurs pi�ces de canon.
��Bonaparte franchissant le Saint-Bernard��, a murmur� David en pr�sentant son tableau.
Le visage que lui a pr�t� David ressemble bien peu � celui qu'il voit dans le miroir. Celui du peintre est plein, la peau est lisse et blanche, les traits en sont harmonieux. Ce matin, il a au contraire les yeux enfonc�s, la peau d'un jaune presque sombre, le menton apparaissant trop long dans un visage maigre.
Mais peut-�tre est-il le seul � se voir tel qu'il est�? Peut-�tre la v�rit� est-elle devenue celle que peint David�? Et le voit-on d�j� comme un h�ros, un fils de roi�?
Il se tourne. Brusquement, il �touffe. Chaque matin, il exige pourtant que Roustam ouvre les fen�tres. Il ne supporte pas l'atmosph�re renferm�e, les odeurs trop fortes de la nuit et du corps.
-�Ouvre, lance-t-il � Roustam, que je respire l'air que Dieu a fait.
Le ciel est bas, il fait frais. Il est � peine plus de sept heures, et le soleil ne peut percer, en ce mois de mai, cette couche de brume grise.
Napol�on se rase en quelques minutes. Constant a eu raison de le convaincre de se raser lui-m�me. Il ne supportait pas de se livrer immobile aux mains d'un autre. Qu'importe s'il se rase superficiellement.
Il s'asperge le visage d'eau de Cologne, puis il entre dans son bain br�lant. La pi�ce est d�j� envahie par la bu�e. Il aime ce contact douloureux avec l'eau tr�s chaude, qui lui donne la mesure exacte de son corps et calme l'irritation presque end�mique de sa peau.
Il demeure ainsi de longues minutes. C'est dans cette baignoire qu'il est le plus apais�. Et parfois, au milieu de la nuit, il se plonge dans cette eau chaude, afin de se d�tendre.
Hier soir, il y a eu ces reproches de Jos�phine, � laquelle il avait confi�, avec malignit�, il en convient, que Lucien, � Madrid, avait re�u une proposition de la cour et du prince Godoy, offrant l'infante Isabelle comme �ventuelle �pouse du Premier consul si celui-ci se d�cidait enfin � divorcer. Jos�phine ne c�de jamais � une col�re, mais elle a pris son visage de sainte pleureuse.
Il ne supporte pas ces mines et ces lamentations. Il a lanc� qu'il voulait organiser, malgr� la nuit tombante, une chasse. Jos�phine s'est enfin laiss� emporter par ses ressentiments.
-�Une chasse, tu n'y penses pas, Bonaparte, toutes nos b�tes sont pleines, a-t-elle protest�.
Il a r�pondu qu'il allait y renoncer, en ajoutant, comme une derni�re fl�che�: ��Tout ici est prolifique, except� Madame.��
Cruel�? Mais ne dit-il pas la v�rit�?
Quant au mariage espagnol n�goci� par Lucien -�comme si j'�tais un fils de roi, en effet�-, Napol�on n'en veut pas. Il l'a dit � Volney hier soir�: ��Si j'�tais dans le cas de me marier encore une fois, ce n'est pas dans une maison en ruine que j'irais chercher une femme.��
Mais que comprend Lucien�? Il a d� se faire acheter, puisqu'il a accept� la politique de ce prince Godoy qui, malgr� ses engagements, n'a fait qu'une guerre ridicule au Portugal, une ��guerre des oranges�� pour conclure rapidement un trait� de Badajoz avec Lisbonne. Et, selon Fouch�, Lucien et le prince Godoy se sont partag� trente millions de francs. Et Lucien a eu la na�vet� ou l'audace de r�clamer un portrait du Premier consul pour l'offrir au prince Godoy�!
Bourrienne est entr� dans la salle de bains. Malgr� la bu�e, il s'installe pour lire ou �crire sous la dict�e. Napol�on commence � dicter une lettre � Lucien�: ��Je n'enverrai jamais mon portrait � un homme qui tient son pr�d�cesseur au cachot et qui emploie les moyens de l'Inquisition. Je puis m'en servir, mais je ne lui dois que du m�pris.��
Napol�on sort de la baignoire. Roustam lui asperge tout le corps d'eau de Cologne puis commence � le frictionner avec une brosse�: ��Frotte fort, comme sur un �ne��, dit Napol�on.
Puis il passe dans le cabinet de toilette, o� Constant se tient, pr�sentant � Napol�on sa culotte de casimir blanc. Chaque jour elle est tach�e de traces d'encre, puisque parfois Napol�on y essuie sa plume, ou bien macul�e par le tabac r�p� gros que prise le Premier consul.
Bourrienne commence � lire les derni�res lettres arriv�es. Il en est deux de Lucien.
Lucien proteste, s'excuse�: ��Je ne nie point qu'il me manque beaucoup de choses, je sais depuis longtemps que je suis trop jeune pour les affaires.��
Bourrienne h�site � lire la suite, puis reprend.
��Je veux me retirer en cons�quence pour acqu�rir ce qui me manque... Je ne connais qu'une puissance capable de me retenir en Espagne, c'est la mort.��
Napol�on reconna�t l� les exc�s de Lucien, son �nergie aussi, sa jalousie, sa haine de Jos�phine quand il �voque ��un nouveau torrent de calomnies et de disgr�ces... On me d�chire dans votre salon jusqu'� m'accuser de viol, d'assassinat pr�m�dit�, d'inceste��.
Assez�!
Lucien, � Madrid, s'est laiss� prendre � des ��cajoleries de cour��. Il est de ceux que les flatteurs corrompent, de ceux qui se laissent acheter.
Sur qui puis-je donc vraiment compter dans cette famille�? Ma famille�! J�r�me sert dans l'escadre de l'amiral Ganteaume, qui vient de remporter un petit succ�s en M�diterran�e. Mais sans �tre capable de porter secours � ce qui reste de l'arm�e d'�gypte. Et alors qu'il faudrait, puisque l'Angleterre refuse de signer la paix et que la flotte de Nelson bombarde Copenhague, avoir une marine audacieuse et puissante. Si J�r�me pouvait devenir mon �il et mon bras sur l'Oc�an�! Il faut l'encourager. Lui �crire.
��J'apprends avec plaisir, dicte Napol�on, que vous vous faites � la mer. Ce n'est plus que l� qu'il y a de la gloire � acqu�rir. Montez sur les m�ts�; apprenez � �tudier les diff�rentes parties du vaisseau�; qu'� votre retour de cette sortie on me rende compte que vous �tes aussi agile qu'un bon mousse. Ne souffrez pas que personne fasse votre m�tier. J'esp�re que vous �tes � pr�sent dans le cas de faire votre quart et votre point.��
N'ai-je pas �t� d'abord bon artilleur�?
Il a maintenant rev�tu son uniforme de colonel de la Garde, et avant de se rendre dans la salle des rapports o� l'attendent le g�n�ral Junot et d'autres officiers, il lit, dans son cabinet, l'analyse des journaux �tablie par son biblioth�caire particulier, Ripault, puis celle des livres parus dans la d�cade.
Il ne veut pas que ces journaux, ces livres reproduisent les calomnies que la presse anglaise et les pamphl�taires qu'elle paie r�pandent en Europe. C'est ainsi qu'on d�truit des institutions et la confiance qu'on doit � ceux qui gouvernent. Il l'a dit � Saint-Jean-d'Ang�ly, un fid�le pourtant, ��avant de crier contre le gouverment, il faudrait se mettre � sa place...��
Puis, assis � sa table, seul dans son cabinet, il consulte les rapports de sa police personnelle qui double et surveille celle de Fouch�. De qui peut-on �tre s�r�?
Le tsar a �t� assassin� dans sa chambre m�me, au c�ur de son palais. Et son propre fils, Alexandre, �tait complice�!
Au sommet du pouvoir, tout est possible et tout s'oublie.
Il a bien fallu envoyer Duroc � Saint-P�tersbourg pour nouer de bonnes relations avec Alexandre�Ier et accepter la fable de la mort de Paul�Ier � la suite d'une apoplexie�!
Mais je ne suis pas fils de roi. Je me d�fendrai donc.
Il prend la plume, �crit � Fouch�: ��Voici, citoyen ministre, des notes sur la fid�lit� desquelles je peux compter.��
Il transmet � Fouch� les renseignements qu'il a obtenus sur Georges Cadoudal, qui est toujours en France, et sur ceux qu'il appelle ��les satellites de Georges et ses exp�ditionnaires habituels��.
Il faut s'emparer d'eux, morts ou vifs.
Il se l�ve. Il doit encore entendre les rapports du g�n�ral Junot, puis il en aura termin� avec les pr�liminaires de sa journ�e.
Alors commenceront vraiment les choses importantes�!
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Aujourd'hui 22�mai 1801, il attend, en cette fin d'apr�s-midi, Mgr�Spina, archev�que de Corinthe, envoy� du pape.
Napol�on sort dans le parc de la Malmaison. Il fait doux. Il se retourne et aper�oit, dans le salon du pavillon sud, Talleyrand et l'abb� Bernier. Il a charg� ces deux hommes de n�gocier avec Mgr�Spina, arriv� � Paris depuis plusieurs mois, un concordat avec le pape. Mais les conversations pi�tinent.
Il sait bien que Talleyrand, �v�que ayant pr�t� serment � la Constitution civile du clerg�, attach� au mariage des pr�tres -�et pour cause, il songe � se marier�- est r�ticent � cet accord. Et bien d'autres, id�ologues, savants comme Monge ou Laplace, g�n�raux qui font profession d'ath�isme, et tant de voltairiens d'occasion sont hostiles � tout rapprochement avec le pape.
Que comprennent-ils � ma politique�? Pour pacifier et tenir le pays, il faut un retour � la religion.
Il l'a expliqu� aux uns et aux autres. ��Apr�s une arm�e victorieuse, je ne connais point, dit-il, de meilleurs alli�s que les gens qui dirigent les consciences au nom de Dieu.��
Il faudra le redire. Et surtout prendre en main directement la n�gociation, comme chaque fois que l'enjeu est d'importance. Et lequel ne l'est pas quand on gouverne�?
C'est pour cela que le diplomate Fran�ois Cacault est parti pour Rome avec des instructions pr�cises. ��Traitez le souverain pontife comme s'il avait deux cent mille hommes�!�� lui a dit Napol�on.
Mais ce n'est pas parce que l'adversaire est puissant qu'il faut le m�nager ou capituler devant lui.
Apr�s tout, Henri�VIII a fond� la religion anglicane. D'autres souverains sont protestants. Et les rois de France �taient gallicans�!
Pourquoi faudrait-il que je m'incline�?
L'abb� Bernier vient � sa rencontre. Napol�on a confiance dans cet ancien agent g�n�ral de l'arm�e vend�enne, ralli� par ambition et r�alisme. Bernier a un corps de paysan, mais il parle avec la douceur persuasive d'un cur� et poss�de l'intelligence et l'habilet� d'un j�suite.
Mgr�Spina vient d'arriver, annonce Bernier. Il faut l'accueillir avec urbanit� et en m�me temps l'inqui�ter, lui montrer qu'on ne c�dera sur rien d'essentiel. Lui faire comprendre qu'il peut en co�ter cher � la papaut� si elle refuse l'accord. Elle perdra les L�gations, ces territoires auxquels elle tient.
D�s les premi�res phrases, Napol�on voit passer l'inqui�tude dans les yeux de Mgr�Spina. Il faut l'impressionner plus encore, renoncer au langage douce�tre et dissimul� de la diplomatie romaine.
-�C'est avec moi qu'il faut vous arranger, dit Napol�on tout en marchant dans le salon.
Parfois il s'arr�te pour aspirer une prise de tabac.
-�C'est en moi qu'il faut avoir confiance, reprend-il, et c'est moi seul qui peux vous sauver�!
Il s'approche de l'archev�que.
-�Vous r�clamez les L�gations�? Vous voulez �tre d�barrass� des troupes fran�aises�? Tout d�pendra de la r�ponse que vous ferez � mes demandes, et particuli�rement au sujet des �v�ques.
Spina se tasse sur son si�ge. Il balbutie. C'est comme si chaque mot que pronon�ait Napol�on le frappait.
C'est maintenant qu'il faut donc charger furieusement, comme � la guerre.
-�Je suis n� catholique et je n'ai rien plus � c�ur que de r�tablir le catholicisme, commence Napol�on d'une voix lente.
Puis tout � coup il parle sur un ton saccad�.
-�Mais le pape s'y prend de mani�re � me donner la tentation de me faire luth�rien ou calviniste, en entra�nant avec moi toute la France.
Maintenant il mart�le les phrases, les accompagnant d'un mouvement de la main.
-�Que le pape change de conduite et qu'il m'�coute�! dit-il. Sinon, je r�tablis une religion quelconque, je rends au peuple un culte avec les cloches et les processions, je me passe du Saint-P�re et il n'existera plus pour moi.
Il tourne le dos � l'archev�que, se dirige vers le parc, et lance�:
-�Envoyez aujourd'hui m�me un courrier � Rome pour lui dire tout cela.
Il est satisfait. Au moment de quitter la Malmaison, Spina a parl� avec la douceur de quelqu'un qui est d�j� soumis.
��On peut donner une impulsion aux affaires, dit Napol�on � Talleyrand, apr�s elles vous entra�nent.��
Il est persuad� d'avoir trouv� le ton juste, celui de quelqu'un qui ne se laisse pas impressionner par un adversaire, f�t-il le pape. Il sait ce qu'il veut, un concordat qui lui laisserait le droit de d�signer les �v�ques. L'accord rendrait � la papaut� l'autorit� sur l'�glise de France, mais en �change de la perte de sa pr��minence. Le catholicisme ne serait plus que la religion pratiqu�e par le Premier consul, et l'�glise renoncerait � ses biens vendus comme biens nationaux.
Il est s�r d'avoir les meilleures cartes en main d�s lors qu'il ne craint pas de les jouer. Et un homme, f�t-il pape, pourrait-il l'en emp�cher�?
L'abb� Bernier lui a confi� que Spina a murmur� que le Premier consul lui ��fait perdre la boussole��.
Tant mieux�! C'est ainsi qu'on l'emporte.
Quelques jours plus tard, Napol�on retrouve Mgr�Spina dans les jardins illumin�s du ch�teau de Neuilly. L'archev�que s'avance vers lui, au milieu des invit�s rassembl�s par Talleyrand, pour f�ter le voyage en France du roi et de la reine d'�trurie, ce grand duch� de Toscane que Napol�on a voulu rebaptiser. Le souverain est Louis de Bourbon, gendre du roi d'Espagne. Napol�on est entour� d'une foule empress�e. Il observe le couple royal. Ce sont les premiers Bourbons qui reparaissent en France depuis la R�volution.
Il �prouve une intense satisfaction. Il accueille en ma�tre le descendant de l'illustre famille. Et m�me si c'est Louis de Bourbon qu'on re�oit, c'est le Premier consul que les po�tes encensent. C'est pour lui qu'on chante ces airs italiens. C'est � son intention qu'on a dress� un vaste d�cor qui repr�sente la place du Palazzo Vecchio de Florence.
Mgr�Spina lui annonce que le cardinal Consalvi, secr�taire d'�tat du Vatican, a quitt� Rome pour Paris afin de conclure la n�gociation du concordat.
Napol�on �coute avec un l�ger sourire cette nouvelle qu'il conna�t d�j�, qui confirme qu'il a trait� Spina comme il le fallait.
Louis de Bourbon s'approche, dit � Napol�on�:
-�Ma in somma, siete Italiano, siete nostro.
Que croit-il, ce Bourbon que j'ai fait roi�? Que j'ai quelque chose de commun avec lui�? Moi, italien�? Moi�?
Il r�pond s�chement�:
-�Je suis fran�ais.
Il aime la France. Il se souvient de ses premi�res ann�es � Autun et � Brienne, de la fa�on dont on se comportait avec lui, des moqueries subies, de son accent, du d�sir qu'il avait de retourner en Corse et d'�tre aux c�t�s de Paoli, le lib�rateur de ce peuple.
Mais il n'a plus aucune pens�e pour l'�le de son enfance. Il ne reste d'elle que sa famille, ses fr�res et s�urs, sa m�re. Il conna�t leurs d�fauts. Mais ils se sont arrach�s, avec lui, de la Corse. Ou on les a chass�s. Et il est devenu, parmi les hommes de France, ses soldats d'Italie ou d'�gypte, fran�ais.
Il conna�t ce pays, qui ne lui a pas �t� donn� mais qu'il a conquis et dont il veut la grandeur. Au fond, lui et cette nouvelle nation surgie en 1789 sont n�s ensemble. Mais il ne se contente pas de cela. Car la France ne commence pas avec la R�volution. Il veut donc que la fusion de tous ces �ges de l'histoire fran�aise s'op�re par lui. Et il le peut seul, parce qu'il n'est d'aucun clan politique, qu'il vient d'ailleurs, que la m�moire de ce pays, il l'a acquise dans les livres d'histoire. Il ne regrette pas le temps d'avant 1789. Mais il sait que cet ��avant�� existe. Et c'est pourquoi, aussi, il veut la paix int�rieure, le Concordat, pour que la pacification religieuse �tablisse d�finitivement l'ordre dans la soci�t� et les �mes.
Il dit � Bourrienne�:
-�Je suis convaincu qu'une partie de la France se ferait protestante, surtout si je favorisais cette disposition�; mais je le suis encore davantage que la grande partie resterait catholique...
Il m�dite, pensif.
-�Je crains les querelles religieuses, reprend-il, les dissensions dans les familles, des troubles in�vitables. En relevant la religion qui a toujours domin� dans le pays et qui domine encore dans les c�urs et en laissant les minorit�s exercer librement leur culte je suis en harmonie avec la nation et je satisfais tout le monde.
Il montre � Bourrienne un livre qu'�lisa lui a apport�. L'auteur, Fran�ois Ren� de Chateaubriand, est un �migr� rentr� d'exil qui fr�quente le salon de la s�ur de Napol�on. Son livre, Atala, exalte le g�nie du christianisme. Voil� le sentiment de ce peuple, ce qu'il d�sire aujourd'hui.
Il pense fr�quemment � la religion, durant ce printemps 1801, alors que se poursuit la n�gociation avec les envoy�s du pape.
Il s�journe le plus souvent � la Malmaison, o� il r�unit chaque jour le Conseil, les ministres. Le soir, dans la fra�cheur qui monte du parc et des bois, Jos�phine pr�side aux r�ceptions. Il accueille le roi et la reine d'�trurie. Il galope et il chasse, malgr� Jos�phine.
Il se prom�ne dans le parc.
Un soir, il invite Thibaudeau � l'accompagner. Il appr�cie cet ancien conventionnel, devenu membre du Conseil d'�tat et qu'il moque en l'appelant ��le jacobin poudr頻. Mais c'est un bon interlocuteur.
-�Tenez, lui dit Napol�on en marchant lentement, j'�tais ici dimanche dernier, me promenant dans cette solitude, dans ce silence de la nature. Le son de la cloche de Rueil vint tout � coup frapper mon oreille. Je fus �mu, tant est forte la puissance des premi�res habitudes et de l'�ducation�!
Il jette un coup d'�il � Thibaudeau, qui l'approuve.
-�Je me dis alors, continue Napol�on, quelle impression cela ne doit-il pas faire sur les hommes simples et cr�dules�!
Il s'arr�te, prend Thibaudeau par le bras.
-�Que vos philosophes, que vos id�ologues r�pondent � cela�! Il faut une religion au peuple. Il faut que cette religion soit dans la main du gouvernement. Cinquante �v�ques �migr�s et sold�s par l'Angleterre conduisent aujourd'hui le clerg� fran�ais. Il faut d�truire leur influence. L'autorit� du pape est n�cessaire pour cela...
Il recommence � marcher, restant plusieurs minutes silencieux, puis il murmure�:
-�On dira que je suis papiste. Je ne suis rien. J'�tais mahom�tan en �gypte�; je serai catholique pour le bien du peuple.
Il fixe Thibaudeau. Peut-on tout dire de ce que l'on pense�?
-�Je ne crois pas aux religions, confie-t-il. Mais l'id�e d'un Dieu...�!
Il montre le ciel.
-�Qui est-ce qui a fait tout cela�?
Il �coute, la t�te pench�e, Thibaudeau argumenter que m�me si l'on croit en Dieu, le clerg� n'est pas n�cessaire.
Napol�on secoue la t�te. Thibaudeau est-il si na�f�?
-�Le clerg� existe toujours, dit Napol�on. Il existera tant qu'il y aura dans le peuple un esprit religieux, et cet esprit lui est inh�rent... Il faut donc rattacher les pr�tres � la R�publique.
Il se sent libre, mais il conna�t la force que repr�sentent les pr�jug�s. Il faut compter avec eux quand on veut gouverner un peuple.
Il a rev�tu le costume rouge brod� d'or de Premier consul, et il porte au c�t� l'�p�e consulaire sertie de diamants, pour recevoir le cardinal Consalvi, qui vient enfin d'arriver � Paris.
Il le voit s'avancer dans le grand salon de r�ception des Tuileries o� sont rassembl�s les ministres et les repr�sentants des Assembl�es. Tous ont rev�tu leur tenue d'apparat. Il faut que cette audience soit solennelle.
Il va au-devant du cardinal Consalvi, qui est en habit noir, bas et colette rouge, et chapeau � glands de cardinal de la curie romaine.
C'est une nouvelle partie qui commence, et Napol�on doit la gagner.
-�Je v�n�re le pape, qui est excellent, commence-t-il � voix basse, et je d�sire m'arranger avec lui, mais je ne puis admettre les changements que vous avez imagin�s � Rome... On vous pr�sentera un autre projet. Il faudra absolument que vous le signiez dans cinq jours.
Consalvi para�t d�contenanc�. Il doit en r�f�rer � Rome, dit-il.
-�Cela ne se peut pas.
Napol�on a � peine hauss� le ton, mais son regard oblige Consalvi � baisser la t�te.
-�J'ai les raisons les plus graves de ne plus accorder le moindre d�lai, ajoute-t-il. Vous signerez dans cinq jours, ou tout sera rompu et j'adopterai une religion nationale. Rien ne me sera plus facile que de r�ussir dans cette entreprise.
Il a trac� le plan de bataille. Que Joseph Bonaparte conduise maintenant avec l'abb� Bernier la n�gociation.
Lorsqu'il revoit Consalvi, le 2�juillet, � la Malmaison, il semble qu'on approche d'un accord.
-�Vous savez, dit Napol�on en souriant, quand on ne s'arrange pas avec le bon Dieu, on s'arrange avec le Diable.
Il n'�coute m�me pas les protestations de Consalvi. Il ne pr�te pas attention � sa nervosit�. Il n'est pas pr�occup�. Le projet doit aboutir.
Il reste � la Malmaison. Il est fi�vreux. Il vomit. Il ressent parfois de violentes douleurs au c�t�. Il pense qu'il faut vivre avec la maladie, qu'on peut en dompter les effets. Mais il a confiance en son nouveau m�decin, Corvisart. Il tend son bras. Corvisart place des v�sicatoires. La peau gonfle. Il �prouve une sensation de br�lure. Et il ne peut donner d'audience. Mais il peut lire, �crire. Il ne veut pas �tre l'esclave de son corps.
-�L'�tat de maladie, dit-il, est un moment opportun pour s'arranger avec les pr�tres.
Dans la matin�e du 14�juillet, alors qu'il s'appr�te � pr�sider la f�te de la Concorde et qu'il ach�ve de dicter la proclamation dans laquelle il c�l�bre ��la paix continentale��, la fin prochaine des ��divisions religieuses�� et la disparition des ��dissensions politiques��, et au terme de laquelle il dit�: ��Jouissez, Fran�ais, jouissez de votre position, tous les peuples envient votre destin�e��, Joseph entre dans son cabinet de travail.
Il a une expression qui h�site entre la contrition, l'inqui�tude et la satisfaction.
Napol�on se sent emport� par l'impatience. Que Joseph lui donne le texte auquel il a abouti avec Consalvi. Il prend les feuillets, les parcourt, les jette dans la chemin�e o�, malgr� la chaleur, il a fait faire du feu. Pourquoi donc Joseph a-t-il accept� toutes ces concessions�? Lui ne c�dera pas.
Le soir, au d�ner qu'il offre aux Tuileries, il apostrophe le cardinal Consalvi. Il veut employer un ton m�prisant, montrer sa force et sa col�re.
-�Eh bien, monsieur le cardinal, lance-t-il, vous avez voulu rompre�! Soit. Je n'ai pas besoin du pape. Si Henri�VIII, qui n'avait pas la vingti�me partie de ma puissance, a su changer la religion de son pays et r�ussir dans ce projet, bien plus le saurai-je faire..
Les deux cent cinquante invit�s au d�ner ont les yeux tourn�s vers Napol�on et Consalvi.
Il faut frapper encore plus fort.
-�En changeant la religion en France, reprend Napol�on, je la changerai dans presque toute l'Europe, partout o� s'�tend l'influence de mon pouvoir. Rome s'apercevra des pertes qu'elle aura faites�; elle les pleurera, mais il n'y aura plus de rem�de.
Napol�on s'�loigne de Consalvi, ajoute d'une voix haute pour que tous les invit�s entendent�:
-�Vous pouvez partir, c'est ce qui vous reste de mieux � faire. Vous avez voulu rompre, eh bien, soit, puisque vous l'avez voulu.
Ne pas c�der. Et pourtant, au fond de soi, il sent une interrogation qui monte. Est-ce la bonne voie�?
On l'entoure. On insiste pour qu'il donne � la n�gociation une derni�re chance.
��Eh bien, lance-t-il � Joseph et � Mgr�Consalvi, afin de vous prouver que ce n'est pas moi qui d�sire rompre, j'adh�re � ce que demain les commissaires se r�unissent pour la derni�re fois. Qu'ils voient s'il y a possibilit� d'arranger les choses, mais si on se s�pare sans conclure, la rupture est regard�e comme d�finitive et le cardinal pourra s'en aller.��
Dans la nuit du 15 au 16�juillet, � deux heures du matin, le Concordat est sign�.
Le lien est rompu entre les royalistes et l'�glise. Les pr�tres vont �tre dans la main du pouvoir. Et il pourra choisir les �v�ques.
Napol�on savoure cet instant.
Il est le pacificateur. Il a impos� ses vues au tr�ne mill�naire du pape. Comme ne l'ont fait, dans toute l'histoire, que quelques souverains. Il est d�sormais l'un de ceux-l�.
Il s'approche de la fen�tre. Il pleut. Il est seul. Il �crit � Jos�phine qui, en compagnie d'Hortense, prend les eaux � Plombi�res et � Luxeuil.
��Il fait si mauvais temps, que je suis rest� � Paris. Malmaison sans toi est trop triste. La f�te a �t� belle, elle m'a un peu fatigu�.��
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Napol�on galope depuis plus de deux heures, allant au hasard, sautant des ruisseaux et des haies, s'enfon�ant dans les bois. Il a reconnu ceux du Butard, qu'il vient d'acheter pour agrandir encore le domaine de la Malmaison. Parfois il traverse l'aire de l'une de ses fermes qui se trouvent sur le domaine. Les paysans s'�cartent, surpris. Mais il ne s'arr�te pas. Il aime ainsi chevaucher de longs moments, suivi seulement par Roustam, son mamelouk, ou par un aide de camp. C'est comme s'il �tait seul. Il a besoin de cette d�pense physique. Il faut qu'il �prouve la r�sistance et l'agilit� de son corps. Il ne peut rester enferm� jour apr�s jour dans l'un de ses salons ou de ses cabinets, dont certains de ses ministres ne sortent jamais, passant de l'un � l'autre. Ils sont d'ailleurs effar�s, effray�s m�me, quand ils apprennent qu'il a ainsi fait une course dans la campagne et les for�ts. Est-ce d'un Premier consul qui vient de n�gocier avec un cardinal secr�taire d'�tat du souverain pontife�? Mais ce qui les surprend, c'est que, � peine descendu de cheval, il est capable de pr�sider une s�ance du comit� qui pr�pare le projet de code civil, et qu'il en remontre aux uns et aux autres, et m�me � Portalis, avocat membre du Conseil d'�tat, homme de savoir et de r�flexion dou� d'une m�moire prodigieuse.
Si l'on veut �tre le premier, on doit l'�tre partout, montrer � ceux que l'on gouverne qu'ils sont inclus dans un syst�me de pens�e et d'action qui les domine et dont on est l'unique organisateur.
��Il faut �tre un chef partout et en toutes choses, dit-il.��
Il revient vers la Malmaison. C'est le 15�ao�t 1801. Il a trente-deux ans aujourd'hui. Il a trait� en ma�tre et impos� sa loi � l'une des plus vieilles maisons r�gnantes d'Europe, les Habsbourg d'Autriche. Et il a fait plier le souverain pontife. Lui, Napol�on Bonaparte.
Il saute de cheval.
S'il �tablissait enfin la paix g�n�rale en Europe -�et pour cela il faut renouer avec la Russie du nouveau tsar, Alexandre�Ier, et signer un trait� avec l'Angleterre�-, alors il aurait vraiment mis fin au temps de troubles qui depuis plus de dix ans ensanglantent la France et l'Europe.
Il entre dans le salon. Il voit Talleyrand, le ministre des Relations ext�rieures, appuy� � l'une des chaises.
On dit qu'il s'est fait faire une paire de bottes pour pouvoir me suivre � cheval malgr� son infirmit�.
D'un signe, Napol�on l'appelle. Talleyrand s'approche, claudiquant, l'allure nonchalante cependant, un sourire �clairant � peine son visage.
Ce calme, cette retenue irritent Napol�on. Il a envie de bousculer cet homme impassible qui, m�me dans le comportement le plus servile, para�t inaccessible. Il ne laisse aucune prise. Que lui reprocher, d'ailleurs�? Il fait rire en quelques mots les dames du salon. Les consuls�? murmure-t-il. Il ne les nomme qu'en latin, par Hic, Haec, Hoc�: Hic, le masculin, Napol�on�; Haec, le f�minin, Cambac�r�s, dont chacun conna�t les m�urs�; Hoc, le neutre, pour Lebrun.
Talleyrand, langue agile.
Napol�on, tout en gagnant son cabinet, donne ses instructions � Talleyrand qui le suit � quelques pas.
Le nouvel ambassadeur de Russie, Markof, vient d'arriver � Paris.
-�Demandez-lui des passeports pour la Russie, o� je d�sire exp�dier un officier, le citoyen Caulaincourt, colonel des carabiniers.
Napol�on fait signe � Talleyrand qu'il peut s'asseoir, mais celui-ci se contente de poser la main sur le dossier d'une chaise.
-�Je veux, dit Napol�on, que l'on fasse comprendre � Markof que cet officier doit avoir une communication directe avec Sa Majest� l'empereur Alexandre.
Talleyrand approuve.
Il faut toujours �carter les entourages, essayer de parler en t�te � t�te avec celui qui d�cide.
J'ai la certitude alors de pouvoir le convaincre.
Et il faut parler sans d�tour, comme je l'ai fait avec le cardinal Consalvi. Dire � Markof, qui s'est plaint au nom de la Russie que la France occupe le Pi�mont et l�se ainsi le roitelet de Sardaigne�: ��Eh bien, qu'elle vienne le reprendre�!��
Les diplomates et les souverains ne sont que des hommes comme les autres.
A-t-il, m�me quand il n'�tait qu'un lieutenant en second de seize ans, jamais pens� autrement�? Peut-�tre, lorsqu'il songeait � Pascal Paoli, imaginait-il qu'il s'agissait l� d'une personnalit� hors du commun, sup�rieure � toutes les autres�? Puis, � Corte, il a approch� Paoli, et les illusions se sont dissip�es. Et, depuis, il a vu tant d'hommes de toute sorte qu'� trente-deux ans il a le sentiment de ne plus pouvoir �tre surpris.
Il a, si jeune, conduit des milliers d'hommes � la mort. Il a ordonn� qu'on ouvre le feu sur d'autres. Il a fait fusiller. Il a refus� la gr�ce des condamn�s.
Il se souvient du camp de Jaffa, du d�sordre qui r�gnait parmi les soldats, des femmes qu'ils avaient avec eux et de l'ordre qu'il avait donn� de rassembler toutes ces femmes qui semaient le trouble dans le camp, dans la cour du lazaret. Elles furent conduites l�, toutes.
Une compagnie de chasseurs les attendait, et elle ouvrit le feu. Il en avait donn� l'ordre.
Il sait qu'on le traita, ce jour-l�, de ��monstre inhumain faisant verser le sang plus par plaisir que par n�cessit頻.
Il n'est atteint ni par ce souvenir, ni par ce jugement qu'il lut alors, �crit dans des lettres d'officiers.
Que savent-ils, ceux qui me jugent, de la n�cessit� qui empoigne celui qui commande�?
��Il y a des cas o� d�penser des hommes est une �conomie de sang.��
C'est pour toutes ces guerres qu'il a faites et gagn�es qu'il veut la paix.
Il le r�p�te � Talleyrand. Il faut faire comprendre � l'Angleterre que le d�sir de conclure un trait� est sinc�re.
-�Expliquez-leur, citoyen ministre, que, dans la position o� se trouve la France, je fais de la diplomatie avec toutes les puissances et que j'ai pris pour r�gle de ne jamais donner une teinte de mauvaise foi.
Talleyrand entend-il�?
Napol�on hausse le ton. Talleyrand doit, comme dans la n�gociation avec le pape qui n'en finit pas, fixer une limite.
-�Si on veut nous pousser plus loin, je suis d�cid� � rompre, et je veux que tout soit fini avant le 10�vend�miaire (2�octobre).
Napol�on s'avance vers Talleyrand�:
-�Dites cela avec quelque fiert�: ils risquent de tout perdre, comme l'empereur d'Autriche, s'ils veulent avoir davantage.
Mais que peuvent les mots si les armes, la force ne les soutiennent pas�?
Napol�on convoque les g�n�raux et les pr�fets�: il veut que de la Gironde aux bouches de l'Escaut, on construise des redoutes, on rassemble des pi�ces d'artillerie, on arme des navires de toutes tailles, on mette en place partout les postes du t�l�graphe. L'Angleterre doit craindre l'invasion et savoir qu'elle ne peut rien contre la R�publique. La flotte de Nelson a, � deux reprises, �t� repouss�e � Boulogne par l'amiral Latouche-Tr�ville. Voil� l'exemple qu'il faut suivre. C'est � coups de canon qu'on fait entendre raison.
Le 11�octobre 1801, � la Malmaison, un courrier apporte la nouvelle�: les pr�liminaires de paix ont �t� sign�s � Londres. L'Angleterre s'engage � restituer leurs colonies � la France, � l'Espagne et � la Hollande. Malte sera rendue aux chevaliers de Saint-Jean, et l'�le d'Elbe sera sous la souverainet� fran�aise.
Napol�on m�dite quelques minutes, tenant la d�p�che en main. Rien n'est dit sur l'extension territoriale de la France sur le continent�; la Louisiane, Saint-Domingue, le commerce maritime ne sont pas davantage mentionn�s. On a �vit� ainsi ce qui faisait vraiment question.
��Qu'on fasse tonner le canon, dit Napol�on. Et qu'on proclame la signature dans Paris, ce soir, avec des flambeaux.��
Dans les rues de la capitale, on crie�: ��Vive la R�publique�! Vive Bonaparte�!�� � Londres, l'aide de camp de Napol�on, Lauriston, venu ratifier les pr�liminaires, est accueilli avec enthousiasme. On d�telle les chevaux de sa voiture, que la foule tire elle-m�me dans la ville illumin�e.
Napol�on sourit en voyant s'avancer Talleyrand qui, ne pouvant dissimuler sa d�ception, dit d'une voix un peu trop aigu� qu'il a appris la signature des pr�liminaires de paix en entendant tonner le canon des Invalides.
-�Ne suis-je pas Hic�? dit Napol�on.
Hic, masculin�!
Cette mani�re qu'a eue Talleyrand de le d�signer, lui convient. Il se sent pleinement m�le. Il ne se prive ni de Mme�Branchu, ni de Mlle�Duchesnois, ni de Jos�phine.
Lorsqu'il regarde les hommes rassembl�s autour de lui, au Conseil d'�tat, dont il pr�side certaines s�ances consacr�es � l'�tude du code civil, il a la certitude de dominer, par la vigueur de son esprit et de son corps, ces dignitaires qui, d'ailleurs, d�pendent de lui.
Il �coute Portalis pr�senter son rapport sur le code civil. L'homme lit lentement, parce que, � pr�s de cinquante-cinq ans, il perd la vue. La m�moire et l'intelligence sont vives, mais le corps ne suit plus.
Je n'ai que trente-deux ans�!
Je viens de ratifier le Concordat, enfin approuv� � Rome par le Sacr� Coll�ge des cardinaux.
Une bo�te de diamants de quinze mille francs a �t� offerte au cardinal Consalvi, et une de huit mille francs � Mgr�Spina, plus douze mille francs � distribuer dans les bureaux de la secr�tairerie d'�tat.
Les hommes sont les hommes. ��Et les hommes sont comme les chiffres�: ils ne prennent de valeur que par leur position.��
Hic, masculin�!
Portalis est en train de parler de l'article consacr�, dans le code civil, au mariage. Il est partisan du maintien du divorce. Mais, explique-t-il, ��l'infid�lit� de la femme suppose plus de corruption et a des effets plus dangereux que celle du mari��. Le divorce sera donc de droit pour le mari si la femme est adult�re, mais le mari ne sera consid�r� comme fautif que s'il a introduit sa concubine dans la maison commune.
Portalis se penche vers Napol�on, qu�te une approbation.
Divorce�: il y a pens�, rentrant d'�gypte, averti des infid�lit�s de Jos�phine.
Aujourd'hui, dans sa famille -�ses fr�res Joseph et Lucien, ses s�urs, Pauline et m�me �lisa, peut-�tre sa m�re�-, on souhaite le divorce, on en r�ve.
Napol�on commence � r�pondre lentement. ��Qu'est-ce qu'une famille dissoute�? Que sont les enfants qui n'ont plus de p�re�? Qui ne peuvent confondre dans les m�mes embrassements les auteurs d�sunis de leur jour�? Ah, gardons-nous d'encourager le divorce�! De toutes les modes, ce serait la plus funeste. N'imprimons pas le sceau de la faute � l'�poux qui en use mais plaignons-le comme un homme auquel il est arriv� un grand malheur. Que les m�urs repoussent la triste ressource que la loi n'a pu refuser aux �poux malheureux.��
Il se l�ve et dit d'une voix forte�:
��Il faut que la femme sache qu'en sortant de la tutelle de la famille elle passe sous celle du mari.��


13.

Deux ans d�j�, depuis le 18�Brumaire�!
Napol�on, en cette nuit du 8 au 9�novembre 1801, ne dort pas. Il ne cherche pas � se souvenir de tout ce qu'il a accompli depuis deux ann�es. Il marche dans son cabinet des Tuileries. Il n'a pas r�veill� Roustam. Il ne veut pas prendre un bain chaud.
Il va vers sa table. Il parcourt la proclamation qu'il a r�dig�e hier soir et qui doit �tre lue ce matin. Il l'a �crite, comme � son habitude, d'un seul trait�: ��Fran�ais, vous l'avez enfin tout enti�re, cette paix que vous avez m�rit�e par de si longs et si g�n�reux efforts�! Le monde ne vous offre plus que des nations amies... � la gloire des combats faisons succ�der une gloire plus douce pour les citoyens, moins redoutable pour nos voisins.��
Il a dit ce qu'il esp�re, ce que le peuple souhaite, mais il sait bien que rien n'est achev� et, m�me s'il a d� en quelques phrases exalter ce qui a �t� accompli, il est persuad� que tout reste � faire, puisque rien n'est assur�.
La paix�? Londres en a sign� les pr�liminaires, mais chaque jour qui passe montre qu'elle est sur ses gardes, jalouse de ses droits. Sans doute n'est-ce qu'une pause.
Il y a quelques jours, Fox, l'un des grands parlementaires anglais, est venu � Paris. Ils ont parl�, mais Fox s'est � chaque projet montr� inquiet.
Lorsqu'il a visit�, au Louvre, l'exposition des produits des manufactures fran�aises, il avait le visage soucieux du repr�sentant d'une nation commer�ante qui se rend chez un concurrent.
Quelqu'un a eu la b�tise, en offrant un globe terrestre au Premier consul, de d�clarer en montrant du doigt l'Angleterre, combien cette nation �tait petite�! Fox s'est enflamm�: ��Oui, a-t-il dit, c'est dans cette �le si petite que naissent les Anglais, et c'est dans cette �le qu'ils veulent tous mourir.�� Puis il a pris le globe entre ses bras et a ajout�: ��Pendant leur vie ils remplissent ce globe entier et l'embrassent de leur puissance.��
Je n'ai pu qu'approuver.
Mais � chaque instant je sens la r�sistance de l'Angleterre, alors que la paix n'est pas encore conclue.
L'annonce du d�part pour Saint-Domingue d'une exp�dition dirig�e par le g�n�ral Leclerc et destin�e � reconqu�rir l'�le o� les Noirs, avec � leur t�te l'un d'eux, Toussaint-Louverture, ont pris le pouvoir, les inqui�te. Or, il s'agit d'une colonie fran�aise qu'ils ne revendiquent pas.
Qu'est-ce qui les heurte�?
Que Napol�on ait �crit aux habitants de Saint-Domingue en les assurant que, ��quelles que soient votre origine et votre couleur��, ils sont ��tous fran�ais, tous libres et tous �gaux devant Dieu et devant la R�publique���?
Les Anglais ont-ils peur de la contagion de la libert�, ou bien plut�t de revoir le sucre et le caf� de Saint-Domingue briser leur monopole�?
� moins qu'ils n'estiment que, puisque Pauline Bonaparte accompagne en mars le g�n�ral Leclerc, on envisage de constituer l�-bas, en Am�rique, un empire fran�ais�?
Napol�on s'immobilise au centre de son cabinet.
Il y pense, c'est vrai. Au centre se trouverait Saint-Domingue reconquise, pacifi�e�; � l'est, la Martinique et la Guadeloupe�; au sud, la Guyane�; et, au nord, la Louisiane.
Il r�ve quelques instants.
Il doit h�ter le d�part de l'exp�dition.
Quel champ immense devant lui�!
Cet avenir l'appelle. Comment pourrait-il se retourner pour comptabiliser ce qui a �t� fait depuis deux ann�es�?
Il lit encore quelques phrases de la proclamation�: ��Fran�ais, il y a deux ans, ce m�me jour vit se terminer vos dissensions civiles, s'an�antir toutes les factions�!��
Mais cela m�me n'est pas achev�!
Dans les trois Assembl�es, une opposition cherche � se constituer.
Au Conseil d'�tat, au Corps l�gislatif, au S�nat, on fronde, on critique la signature du Concordat�!
Factions, pas mortes�!
Combien de fois ne l'a-t-il pas dit�: ��Les grandes assembl�es se r�duisent � des coteries, et la coterie � la haine.��
Rien n'est fini, jamais.
Il s'assied � sa table, commence � parcourir les lettres que Bourrienne a class�es. On le flatte. On le sollicite. On l'accable de propositions.
Il s'arr�te un instant sur celle du Conseil g�n�ral de la Seine, qui propose d'�lever un arc de triomphe en l'honneur du Premier consul de la R�publique. Tel est le sort de celui qui gouverne. On aboie � ses basques dans certaines assembl�es, et on l'encense dans d'autres.
A-t-il jamais connu autre chose�? Il lui semble qu'il a toujours �t� le premier. Il a du mal � imaginer sa vie avant. Peut-�tre a-t-il toujours cru si fort qu'il acc�derait au pouvoir supr�me qu'il en oubliait le temps qu'il vivait.
Et maintenant, que fait-il d'autre, sinon penser au futur�?
Il commence � r�pondre au Conseil g�n�ral.
��L'id�e de d�dier des monuments aux hommes qui se rendent utiles au peuple est honorable pour les nations, �crit-il.
��J'accepte l'offre du monument que vous voulez m'�lever�; que la place reste d�sign�e�; mais laissons au si�cle � venir le soin de le construire s'il ratifie la bonne opinion que vous avez de moi.
��Je vous salue affectueusement.��
��L'homme sup�rieur est impassible�: on le bl�me, on le loue, il va toujours.��
Mais parfois il faut feindre la col�re ou la laisser s'exprimer.
Quand les hommes que j'ai plac�s au sein des Assembl�es ou que j'ai tol�r�s alors que j'eusse pu les proscrire, se dressent contre moi, je ne peux que dire�: ��Ce sont des chiens...��
Napol�on ne tient pas en place, il va d'un angle de son cabinet de travail � l'autre, jette un coup d'�il par la fen�tre, un instant distrait par le mouvement des factionnaires de la garde consulaire.
Pourquoi s'encombre-t-il de tribuns, de l�gislateurs, de s�nateurs, de conseillers d'�tat�?
��Jamais les Assembl�es n'ont r�uni prudence et �nergie, sagesse et rigueur��, murmure-t-il.
Il se tourne vers Stanislas de Girardin. Ce membre du Tribunat, ami de Joseph, lui est d�vou�. Mais ses coll�gues cr�ent depuis quelques semaines des incidents de proc�dure. Ils bavardent sans fin. Ils rejettent les articles du code civil, mani�re de faire comprendre qu'ils sont hostiles au Premier consul et � sa politique de r�conciliation avec l'�glise.
-�Je rencontre ces chiens-l� partout, reprend Napol�on, partout ils jettent des b�tons dans les roues. Ce n'est pas ainsi qu'on organise une grande nation. Le Tribunat est une barri�re qui retarde l'ex�cution des plus salutaires intentions...
Il �coute � peine Girardin. Il hausse les �paules lorsque Girardin affirme qu'il ne s'agit en fait que d'une poign�e d'opposants.
-�Sans doute, mais ce sont toujours les chiens qui assi�gent votre tribune. Ils s'entendent�; ils ont des chefs de file.
Et l'un d'eux est peut-�tre Siey�s.
On ne se m�fie jamais assez de la rancune des hommes et de leur obstination � nuire, � tenter de reconqu�rir ce qu'ils ont perdu.
On vient � peine de c�l�brer le deuxi�me anniversaire du 18�Brumaire, et revoici d�j� Siey�s.
Peut-il imaginer vaincre, maintenant, contre moi, alors qu'il a perdu il y a deux ans�?
Mais les hommes s'aveuglent sur leur force et leur position.
��Et les ambitieux secondaires n'ont jamais que des id�es mesquines.��
Napol�on s'adresse maintenant � Cambac�r�s.
Chaque fois qu'il se trouve en face de cet homme, il pense � la mani�re dont Talleyrand le qualifie�: Haec, f�minin. Et il est vrai que ce consul poudr�, parfum�, � la peau rose et aux gestes gracieux, � la d�marche dansante, a quelque chose d'une femme. Il aime les jeunes gens, il s'en entoure. Soit. Mais il est bon juriste, fid�le. Il invente des solutions qui permettent de tourner les obstacles. Il a l'habilet�, l'esprit de finesse et la rouerie qu'ont souvent ceux de son sexe. Il sugg�re de ne pas renouveler le mandat des membres des Assembl�es du Tribunat et du Corps l�gislatif qui sont des opposants. Et on utiliserait pour cela le S�nat, qui dresserait les listes des exclus.
-�Ayons l'air de nous servir de la Constitution, dit Cambac�r�s. On peut faire le bien avec elle.
Napol�on fait la moue. Ce d�tour n�cessaire lui d�pla�t. Il reste quelques minutes silencieux.
-�Que la t�te de M�duse ne se montre plus dans nos tribunes ni dans nos Assembl�es, dit-il. Qu'on �te les dissidents et qu'on y mette les hommes bien-pensants. La volont� de la nation est qu'on n'emp�che point le gouvernement de faire le bien. Il ne faut plus d'opposition pendant vingt ans.
Il bougonne.
-�Dix hommes qui parlent font plus de bruit que dix mille qui se taisent�; voil� le secret des aboyeurs de tribune. Le gouvernement souverain repr�sente le peuple souverain, et il ne peut y avoir d'opposition contre le souverain.
Il s'approche de Cambac�r�s, le scrute. Toute opposition a besoin d'un chef de file. Le deuxi�me consul conna�t bien Siey�s. Il saura lui faire passer le message. Car Siey�s peut �tre tent� de jouer les Grands �lecteurs.
-�La conduite de Siey�s, dans cette circonstance, commence Napol�on, prouve parfaitement qu'apr�s avoir concouru � la destruction de toutes les constitutions depuis 1791 il veut encore essayer contre celle-ci.
Cambac�r�s est attentif, son visage lisse n'exprime aucune opinion.
-�Il est bien extraordinaire, reprend Napol�on sur un ton saccad� et brutal, que Siey�s ne sente pas la folie de son attitude. Il devrait faire br�ler un cierge � Notre-Dame pour s'en �tre tir� si heureusement et d'une mani�re si inesp�r�e.
Napol�on tourne le dos � Cambac�r�s, regarde par la fen�tre ce ciel bleu d'hiver.
-�Mais plus je vieillis, dit-il, et plus je m'aper�ois que chacun doit remplir son destin.
O� me conduit le mien�?
Il n'a pas le temps de s'interroger�! Il sait seulement qu'il n'y a qu'��un secret pour mener le monde, c'est d'�tre fort, parce qu'il n'y a dans la force ni erreur ni illusion�; c'est le vrai mis � nu��.
Et cela vaut pour chaque acte, d�s lors qu'on a d�cid� de conduire les hommes.
Quand lord Cornwallis, le n�gociateur anglais qui, � Amiens, met au point le trait� de paix � partir des pr�liminaires de Londres, vient � Paris, Napol�on veut qu'on d�ploie la plus grande pompe. ��Il faut montrer � ces orgueilleux Bretons, dit-il, que nous ne sommes pas r�duits � la besace.��
Il convoque le g�n�ral Duroc. Il appr�cie cet aide de camp qui, depuis l'Italie, le suit. Duroc a �t� bless� � Saint-Jean-d'Acre. Il est revenu d'�gypte � bord de la Muiron, parmi la petite cohorte des fid�les. ��Son caract�re me pla�t. Il est froid, sec, s�v�re�; et puis, Duroc ne pleure jamais.��
Il fait asseoir Duroc, l'observe.
��Le gouvernement, dit-il, doit �tre une repr�sentation permanente.�� C'est pour cela qu'il a voulu que l'on d�ploie ces fastes pour l'Anglais Cornwallis. Mais c'est du peuple qu'il faut se soucier d'abord�: ��L'opinion publique est une puissance invisible, myst�rieuse, � laquelle rien ne r�siste�: rien n'est plus mobile, plus vague et plus fort.��
Duroc est attentif, s�rieux, presque grave, comme � son habitude.
-�Et toute capricieuse qu'elle est, reprend Napol�on, elle est cependant vraie, raisonnable, juste, beaucoup plus souvent qu'on ne pense.
Il lit sur le visage de Duroc un d�but d'�tonnement.
Est-il n�cessaire de lui expliquer, au-del� de ces g�n�ralit�s, que je veux mettre fin au d�sordre qui r�gne aux Tuileries�?
Jos�phine re�oit tout un monde m�l�, des femmes qui appartiennent � son pass�, celui du temps de Mme�Tallien et de Mme�Hamelin, toutes celles que l'opinion publique, pr�cis�ment, appelle ��lanceuses de nudit�s gaz�es�� ou ��pr�tresses des sans-chemises��. Elles ternissent l'image du Premier consul.
-�Je veux, dit-il � Duroc, que vous soyez le gouverneur du palais des Tuileries, assist� de quatre pr�fets du Palais.
Les temps changent. Peu importe que l'on pense que ces nominations cr�ent, autour de moi, une atmosph�re de cour. Et pourquoi pas�? Il faut une �tiquette, et c'est pour cela que Duroc doit �tre gouverneur du Palais.
Il y aura une maison militaire, avec quatre g�n�raux. Napol�on h�site un instant, puis cite Lannes, Bessi�res, Davout et Soult. Huit aides de camp les assisteront. Les pr�fets du Palais seront charg�s du service int�rieur du r�glement de l'�tiquette et de la surveillance des spectacles.
-�Il faudra des dames pour accompagner l'�pouse du Premier consul, murmure-t-il. Mme�Lannes, Mme�Savary, Mme�Murat, et surtout des dames de compagnie issues de la noblesse�: Mme�de R�musat, Mme�de Lucay.
Il s'interrompt, regarde ironiquement Duroc.
-�Hortense de Beauharnais, commence-t-il.
Les bruits sordides qui font de sa belle-fille sa ma�tresse ne l'atteignent pas. Mais ils se propagent, et un mariage d'Hortense pourrait y mettre fin.
On r�p�te aussi, dans le cercle �troit des Tuileries, qu'Hortense est amoureuse de Duroc.
Mais celui-ci est rest� impassible.
Il doit savoir pourtant que je ne suis pas hostile � ce mariage, au contraire.
J'ai dit � Bourrienne, afin qu'il le lui r�p�te�: ��Je donne cinq cent mille francs � Duroc�: je le nomme commandant de la 8e�division militaire. Il partira le lendemain de son mariage pour Toulon, avec sa femme, et nous vivrons s�par�s. Je ne veux pas de gendre chez moi.��
Mais Duroc ne donne aucune r�ponse. Il doit conna�tre les projets de Jos�phine, qui ne veut pour sa fille qu'un prince ou un Bonaparte, et non un g�n�ral Duroc.
Napol�on a un mouvement de mauvaise humeur, secouant l�g�rement la t�te.
Cette union familiale qui se pr�pare, il la subit. C'est une habilet� de Jos�phine pour le lier � elle davantage.
Napol�on a �lev� Louis, qui a �t� son aide de camp en Italie et en �gypte. Il en a fait son ambassadeur, puis un g�n�ral de brigade. Il n'abandonne jamais l'un de ses fr�res. Comment le pourrait-il lorsque Louis sera l'�poux d'Hortense, pour qui il a une vive affection�? Et combien il lui sera difficile de rompre alors avec Jos�phine, puisque les deux familles seront � ce point entrecrois�es�!
Napol�on n'ignore rien de cela.
Il sait m�me que Louis est sans doute atteint d'une maladie v�n�rienne, qu'il est soumis � des acc�s de m�lancolie et qu'il s'imagine souvent pers�cut�.
Mais c'est mon fr�re. Et puisque Duroc ne r�pond rien, prudent ou sans attirance pour Hortense, alors c�dons � Jos�phine.
Napol�on assiste � ses c�t�s � la signature du contrat de mariage, le 3�janvier 1802, aux Tuileries.
Le lendemain, il se rend rue de la Victoire. � vingt-trois heures, le cardinal Caprara c�l�bre, dans le grand salon o� a �t� dress� un autel, le mariage religieux.
Napol�on regarde droit devant lui, alors qu'� ses c�t�s Jos�phine renifle et soupire bruyamment. Elle a souhait� qu'� cette occasion son mariage civil avec Napol�on f�t b�ni par le cardinal. Murat et Caroline, qui n'�taient mari�s que civilement, se pr�parent, � la suite d'Hortense et de Louis, � recevoir la b�n�diction du cardinal.
Jos�phine tente de prendre la main de Napol�on. Il la retire. Il ne c�dera pas. Qu'elle pleure. Il veut garder dans sa destin�e la porte encore ouverte d'une autre union, avec une autre femme, dans le sein de l'�glise.
Certes, on peut toujours rompre un mariage religieux. Mais pourquoi multiplier les difficult�s�? La rupture d'un mariage civil par le divorce, s'il l'envisage, sera si facile.
Il sort l'un des premiers du salon.
Murat plastronne dans un uniforme chatoyant. Caroline, pour une fois, para�t satisfaite. Talleyrand chuchote. ��Caroline Murat, dit le ministre, a une t�te de Cromwell sur les �paules d'une jolie femme.��
C'est elle qui m�ne ce couple, qui vient de d�cider l'achat d'un grand domaine, celui de La Motte Saint-H�raye. Elle, qui a acquis l'h�tel de Th�lusson, pour cinq cent mille francs. Elle, qui a suppli�, exig� qu'on accorde � Murat avant son retour � Milan � son poste de commandement, la somme de trente mille francs par mois pour ses d�penses extraordinaires...
Napol�on a c�d�. N'est-ce pas sa famille�?
Le lendemain, aux Tuileries, il pr�side le grand d�ner de mariage en l'honneur des nouveaux �poux. Ni Hortense ni Louis n'ont l'air heureux. Louis est songeur, absent. Hortense para�t ne pas le voir, seule Jos�phine est �clatante de bonheur. Elle donne l'impression d'avoir oubli� sa tristesse de la veille et son mariage religieux manqu�. Cette union de Louis et d'Hortense est sa premi�re grande victoire. Au contraire, Letizia Bonaparte, les fr�res et les s�urs paraissent sombres.
Est-il donc dit qu'on ne peut jamais unir les hommes dans un m�me mouvement�? La fusion des factions est-elle impossible, et faut-il seulement que tous, oppos�s entre eux, se ha�ssant m�me, ne se retrouvent que par la reconnaissance d'un chef unique�?
Ne peut-on ��vaincre la n�cessit� que par un pouvoir absolu���?
Il se penche vers Jos�phine, lui annonce qu'il part dans quelques jours pour Lyon, o� va se tenir une Consulte compos�e de d�l�gu�s italiens.
-�On assure que tu vas te faire �lire roi d'Italie, dit Jos�phine.
Il rit. Il se souvient de cette trag�die de Voltaire, �dipe, qu'il avait lue autrefois. Il r�cite�:
��J'ai fait des souverains et n'ai point voulu l'�tre.��
Trois jours plus tard, le 8�janvier 1802, alors qu'il vient de quitter les Tuileries pour Lyon, il pense encore � ce repas nuptial, � ces personnes rassembl�es autour de lui, fr�res, s�urs, officiers, dignitaires.
Il a d�, dans les heures qui ont suivi, sermonner Louis qui, comme un quelconque citoyen, avait envoy� des faire-part de mariage.
Quand donc comprendront-ils qui je suis�? Ce qu'ils me doivent�? Le respect de leur situation, du nom et des titres qu'ils portent�? Ils n'ont aucune gratitude.
Il a propos� � Joseph la pr�sidence de la R�publique cisalpine, et celui-ci a refus� avec arrogance, r�pondant qu'il ne voulait pas supporter le ��joug�� de son fr�re et n'�tre qu'un ��mannequin politique��.
Il a exig�, pour accepter, qu'on retire les troupes fran�aises, que Murat quitte Milan, qu'on r�unisse le Pi�mont � la R�publique cisalpine.
Mais que croit-il, ce fr�re a�n�, qu'il a conquis cela lui-m�me�?
La voiture roule dans la campagne couverte de neige. Il est deux heures du matin. Napol�on a d�cid� de coucher � la poste de Lucy-le-Bois, dans le d�partement de la C�te-d'Or, puis de d�jeuner � Autun et de faire �tape � Chalon. Le 11, il s'arr�tera � Tournus et arrivera � Lyon dans la soir�e.
Un peu avant Lucy-le-Bois, il aper�oit de grands feux allum�s sur le bord de la route.
Quand la voiture approche, les paysans se pr�cipitent, crient�: ��Vive Bonaparte�!�� � l'�tape, une petite foule s'est rassembl�e devant le relais de poste et manifeste avec enthousiasme. Les m�mes sc�nes se reproduisent tout au long du parcours.
Est-ce qu'on l'aime vraiment�? ��Qu'est-ce que la popularit�? La d�bonnairet�? Qui fut plus populaire, plus d�bonnaire que le malheureux Louis�XVI�? Pourtant, quelle a �t� sa destin�e�? Il a p�ri. Et, cependant, tout ce qui est fait sans le peuple est ill�gitime.��
Napol�on se rencogne dans la voiture qui, � nouveau, s'est �lanc�e, d�passant Tournus, approchant de Lyon.
En qui avoir confiance�?
��L'amiti� n'est qu'un mot�: je n'aime personne. Non, je n'aime pas mes fr�res. Joseph, peut-�tre un peu�: encore, si je l'aime, c'est par habitude, c'est parce qu'il est mon a�n�. Duroc�? Ah�! oui, je l'aime... Quant � moi, cela m'est bien �gal�; je sais bien que je n'ai pas de vrais amis. Tant que je suis ce que je suis, je m'en ferai tant que je voudrai en apparence. Il faut laisser pleurnicher les femmes, c'est leur affaire, mais moi, pas de sensibilit�! Il faut �tre ferme, avoir le c�ur ferme�; autrement, il ne faut se m�ler ni de guerre ni de gouvernement.��
Il s'assoupit.
Le 11�janvier 1802, � vingt heures, il arrive � Lyon.
Il se penche. La ville est illumin�e. La voiture avance au pas dans les rues qui conduisent � l'h�tel de ville. Il regarde le lion endormi qu'on a plac� au sommet d'un arc de triomphe, sous lequel la voiture passe au pas.
Il commence aussit�t � recevoir les d�l�gu�s italiens, qui, au nombre de quatre cent cinquante, constituent la Consulte de la R�publique cisalpine.
Il a, au fil des jours, le sentiment qu'il change le sort de ses hommes, celui de l'Italie et de l'Europe. Il s'adresse � eux en italien, dans l'�glise d�saffect�e o� la Consulte s'est r�unie. On l'acclame. On salue en lui le pr�sident de la R�publique italienne. L'Italien Melzi est nomm� vice-pr�sident.
On l'appelle ��l'immortel Bonaparte, le h�ros du si�cle��. Il est le lib�rateur d'un peuple. Il se sent port� par une grande force.
Le 25�janvier 1802, sur la place Bellecour, il passe en revue les troupes rentr�es d'�gypte.
Le temps est superbe, le soleil �tincelant dans un ciel lumineux. Ce jour d'hiver sec et froid r�sonne des cris d'enthousiasme de la foule et des soldats qui l�vent leur bonnet ou leur casque au bout de leur fusil. Il y a parmi eux des Mamelouks, des coptes, des Syriens, et surtout ces vieux grenadiers dont il reconna�t les visages et dont il se rappelle parfois les noms, combattants d'Italie et d'�gypte, survivants de Saint-Jean-d'Acre et d'Aboukir.
Il leur serre la main. Il pince leur oreille.
��Qui est plus peuple qu'une arm�e�?��
Il s'attarde longuement. Il a du mal � quitter ces hommes en armes qui l'acclament.
Que serait-il sans eux�?
Si peu.
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D�s son retour � Paris, le 31�janvier 1802, � dix-huit heures trente, Napol�on a commenc� � lire les d�p�ches de Joseph, qui, � Amiens, conduit la n�gociation avec lord Cornwallis.
Il est irrit�, ne r�ussit pas � rester assis � sa table de travail.
Ces Anglais veulent-ils vraiment la paix ou bien jouent-ils habilement pour �tirer les pourparlers, se renforcer durant cette tr�ve et la rompre � leur convenance�?
Il cesse de lire.
Le voyage depuis Lyon a �t� fatigant et ennuyeux. La route entre Lyon et Roanne �tait battue par la pluie m�l�e de neige. Le froid �tait vif, dans les relais, � Roanne, � Nevers, � Nemours.
Il appelle Roustam. Il veut un bain plus chaud encore qu'� l'habitude. Il y reste longuement, puis revient � sa table.
Il �carte les lettres de Joseph, il les lira plus tard. Il feuillette un petit opuscule manuscrit que les espions de police ont saisi et qui circule � Paris. On en parle, indique le rapport qui l'accompagne. On se passe ce texte dont on ignore l'auteur.
Napol�on le parcourt et il sent comme une br�lure sur sa peau. Quel est cet inconnu qui ose ainsi l'insulter, le calomnier, intituler ces quelques vers La Napol�one�?
Il ferme les yeux, se calme. C'est de cela qu'il faut payer la gloire et le succ�s. Il lit�:
Il vient, cet �tranger perfide,
S'asseoir insolemment au-dessus de nos lois.
L�che h�ritier du parricide,
Il dispute aux bourreaux la d�pouille des rois
Sycophante vomi des murs d'Alexandrie
Pour l'opprobre de la patrie
Et pour le deuil de l'univers�;
Nos vaisseaux et nos ports accueillent le transfuge,
De la France abus�e il re�oit un refuge
Et la France en re�oit des fers.
Que fait donc Fouch�?�!
Cette pi�ce de vers est d'un royaliste, sans doute membre de l'une des soci�t�s secr�tes, peut-�tre celle des Philadelphes, qui continuent de conspirer, qui r�vent d'assassinat.
Il se l�ve. Le bain et la col�re l'ont r�chauff�. Il ne ressent plus la fatigue de ce voyage de quatre jours. Il faut qu'il prenne en main, de mani�re plus pr�cise encore qu'il ne l'a fait jusqu'alors, les affaires de police.
��Citoyen Fouch�, commence-t-il � �crire.
��Le r�tablissement de la paix avec les puissances me mettant � m�me de m'occuper plus particuli�rement de la police, je d�sire �tre instruit de tout dans le plus grand d�tail et travailler avec vous, au moins une et souvent deux fois par jour, lorsque ce sera n�cessaire.��
Il l�ve la t�te, r�fl�chit quelques secondes, reprend�:
��Les heures qui sont le plus commodes sont le matin � onze heures et le soir � onze heures.��
Il ne peut pas tol�rer que circulent ce type d'�crits. On doit d�couvrir son auteur, l'emprisonner. Il ne faut pas laisser les ���crivassiers�� empoisonner l'opinion fran�aise. Et c'est pourquoi il va ordonner � Fouch� de redoubler d'attention afin de ne pas laisser introduire en France des textes d'�migr�s, souvent install�s � Londres.
Il fouille parmi les dossiers, retrouve ces pamphlets o� il est d�crit comme un ��brigand��. Il les relit comme s'il s'agissait d'un m�dicament qu'il s'inflige pour se renforcer. Car au moment o� l'on discute d'un trait� de paix avec l'Angleterre, il doit savoir ce que publient sur lui, � Londres, un Ivernois ou un Peltier, tous deux �migr�s, l'un de Gen�ve, l'autre de Paris. Mais ils ne sont pas les seuls. D'autres peignent jusqu'� son enfance pour mieux le calomnier.
��Bonaparte, raconte-t-on, ne connut jamais l'aimable franchise de l'enfance�: sombre, dissimul�, vindicatif, il r�unissait les vices communs aux tyrans les plus farouches et, par une singuli�re conformit� de go�t avec Domitien, il passait ainsi que lui des heures enti�res � tuer des mouches, r�cr�ation digne de celui qui devait un jour trouver son plus doux passe-temps � faire exterminer des hommes.��
Il faut qu'il ne ressente rien devant ces propos ridicules et m�prisables, qu'il ne ha�sse pas ces �tres qui veulent l'abattre, qui l'accusent aussi bien de ��pincer jusqu'au sang Jos�phine, par plaisir de faire le mal��, que d'avoir fait assassiner Desaix sur le champ de bataille de Marengo pour se d�barrasser d'un rival�!
��Un homme v�ritablement homme ne hait point, r�p�te-t-il. Sa col�re et sa mauvaise humeur ne vont pas au-del� de la minute.��
Ils ont pourtant �crit de lui le pire. Il retrouve ce portrait, publi� lui aussi � Londres, qu'il relit�:
��On a pr�tendu que ce grand homme d'�tat, ce grand capitaine, ce grand philosophe �tait l'ennemi de la d�bauche, exempt m�me des faiblesses qu'on peut reprocher � quelques grands hommes.
��En fait, il a deux go�ts qui se trouvent rarement r�unis dans le m�me homme�: il est dissolu avec les femmes et il s'est montr� adonn� au vice dont on a faussement accus� Socrate. Cambac�r�s le seconde merveilleusement dans ce penchant honteux. Je ne serais pas �tonn� que pour imiter N�ron, en tout, il n'�pous�t un jour un de ses pages et un de ses mamelouks. Sans respect pour la d�cence, l'inceste m�me ne lui para�t pas devoir �tre d�guis�. Il a v�cu publiquement avec ses deux s�urs, mesdames Caroline Murat et Pauline, �pouse du g�n�ral Leclerc. La premi�re s'en vantait � tout le monde. On sait assez que madame Louis Bonaparte, fille de Jos�phine, �tant devenue grosse de Napol�on, celui-ci for�a son fr�re � l'�pouser...��
Il se rejette en arri�re. Il �prouve une impression de d�go�t que peu � peu il chasse.
��Je d�sire, �crit-il � Joseph, que vous parliez � lord Cornwallis de l'abominable ouvrage que vous trouverez ci-joint, et lui fassiez sentir combien est contraire � la dignit� des deux �tats de laisser � Londres un �migr� imprimer de pareilles sottises.��
� moins que cette d�bauche d'injures reprises par la presse de Londres, o� il est toujours trait� d'��empoisonneur��, ne soit la preuve que l'Angleterre recule devant la signature du trait� de paix.
Il re�oit Talleyrand. Le ministre se dit persuad� que le gouvernement d'Addington veut la paix, mais qu'il est soumis � la pression des comit�s de n�gociants et d'armateurs. ��La foi publique de ce pays n'a pas son centre � Saint-James mais � la Bourse de Londres, explique Talleyrand. C'est Otto, notre ambassadeur, qui l'�crit.��
-�Une tr�ve alors, seulement, murmure Napol�on.
Ce serait affligeant, d�courageant.
-�Si lord Cornwallis est de bonne foi, conclut Napol�on, la paix doit �tre sign�e avant le 19�mars.
Il esp�re cette paix. Il la croit incertaine et elle sera fragile si elle est conclue, mais elle lui permettrait de se d�vouer uniquement � l'administration de la France.
Il est si impatient que, durant ces jours d'attente, il prend encore plus de d�cisions qu'� l'habitude, multipliant les initiatives.
Il se rend place des Invalides, un matin. Il interroge les terrassiers. Il veut que la place soit promptement termin�e. Il assiste au d�but du percement d'une nouvelle rue qui permettra de joindre la terrasse des Tuileries � la place Vend�me. Il visite le ch�teau de Saint-Cloud, qui doit devenir un palais consulaire.
Le 26�mars 1802, alors qu'il rentre de l'une de ces inspections dans Paris, il apprend que le trait� de paix a enfin �t� sign� � Amiens.
Londres doit �vacuer Malte, et la France les ports napolitains qu'elle occupe. On ne dit rien, dans ce trait� d'Amiens, des conqu�tes fran�aises sur le continent europ�en, et rien non plus de l'ouverture des ports aux marchandises anglaises.
Mais c'est cependant la paix, tant attendue.
Le 27�mars, Napol�on demande � Constant de lui pr�parer un habit de soie, des bas blancs et des souliers � boucles d'argent.
Il veut recevoir en civil les ambassadeurs pour c�l�brer la signature du trait�.
-�C'est la premi�re fois depuis 1792 que la France n'est plus en guerre contre personne, murmure Napol�on.
Il a d�j� pos� � son ministre de la Marine une question qui le hante, ce 27�mars 1802, jour de c�l�bration de la paix�: ��Si le malheur voulait que la paix ne f�t pas durable, que serait-il possible de faire�?��
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Napol�on tourne le dos � Bourrienne et s'approche de la fen�tre. Le ciel de ce 3�avril 1802 est d'un bleu l�ger, presque transparent.
Bourrienne parle d'une voix �touff�e. Comment pourrait-il se justifier�? Il vient d'�tre pris la main dans le sac. Et, pourtant, le secr�taire tente d'expliquer qu'il n'est pas m�l� � cette affaire de faillite. Il conna�t � peine les fr�res Coulon, dont l'un vient de se suicider, et qui, apr�s avoir encaiss� des centaines de milliers de francs, ont �t� incapables de fournir les �quipements qu'ils devaient livrer � la cavalerie. Combien Bourrienne a-t-il touch� pour ce march�? Napol�on ne veut pas lui poser la question. Il se souvient de son compagnon d'�tudes � Brienne. C'est son plus vieil ami. Ami�? Ils se sont retrouv�s en 1792. Ils ont battu le pav� parisien ensemble. Ils ont le m�me �ge.
Je l'ai sorti de la prison o� on l'avait enferm� comme �migr�.
Depuis, Bourrienne l'a suivi -�l'Italie, Campoformio, l'�gypte, le 18�Brumaire. Pas un jour qu'il n'ait pris sous la dict�e des dizaines de lettres. Il est le confident de Jos�phine.
Il m'a menti pour elle, je le sais. Et il s'est enrichi. J'ai vu briller son �il de pie, cupide. J'ai accept�. C'est trop.
Bourrienne continue de se justifier.
Que d'hommes sur mon chemin, en qui j'avais confiance et qui m'ont trahi.
Il pense � Saliceti, qui l'a d�nonc� en 1794. Saliceti, auquel il a pardonn� et qu'il a �loign� de Paris, en Corse puis en Italie. Il songe � tous ceux qui se sont servis de lui, Tallien, Barras.
Mais faut-il s'en �tonner�? On ne peut faire confiance qu'� soi.
Bourrienne continue de parler, mais d'une voix si sourde, si faible qu'on ne l'entend plus. Puis il remue les l�vres sans prononcer un mot.
D'un geste, Napol�on le chasse. Qu'il aille � Hambourg repr�senter la France comme charg� d'affaires. Il continuera, s'il le peut, � voler�!
Mais sur qui peut-on compter�?
Voici le nouveau secr�taire, M�neval. Napol�on le d�visage. Selon Joseph, aupr�s de qui M�neval a servi, ce jeune homme de vingt-quatre ans est discret, efficace.
Napol�on lui donne ses consignes. Il doit �tre disponible � tout instant, jour et nuit, loger aux Tuileries, o� quatre pi�ces lui sont r�serv�es � l'�tage des domestiques. Mais il doit se tenir l� -�Napol�on tend le bras�-, entre l'appartement int�rieur et l'appartement secret. Et il ne doit rechercher aucune aide dans son travail. Ni celle d'un secr�taire, ni celle d'un copiste.
Napol�on commence aussit�t � lui dicter ce r�glement du Culte, qui va venir s'adjoindre au Concordat. Ces Articles organiques vont �tre une mauvaise surprise pour le pape, mais, apr�s tout, ils ne font que reprendre la vieille tradition gallicane d'ind�pendance de l'�glise de France vis-�-vis de Rome, et le principe selon lequel le gouvernement exerce la police des Cultes.
C'est moi qui vais choisir les �v�ques.
Et pour c�l�brer le Concordat, Napol�on a d�sign� M.�de Boisgelin, cardinal archev�que qui, il y a vingt-cinq ans, a prononc� le sermon du sacre de Louis�XVI�!
Il scrute le visage de M�neval, mais celui-ci �crit sous la dict�e. Il est trop jeune pour avoir �t� jacobin, pour �tre choqu� par cette volont� de renouer la cha�ne du temps, de r�tablir l'autorit� de l'�tat et la paix religieuse.
Mais quelques-uns se cabrent.
Et certains, dans l'arm�e, me voudraient mort.
Il les conna�t, les Augereau, les Moreau, les Bernadotte, les Lannes, et tant d'autres g�n�raux, ��vieilles moustaches�� de 1792, qui commencent � tra�ner leurs �perons � Paris, puisque la paix est faite.
Ils ont pris, dans les villes conquises, l'habitude d'agir � leur guise. Et, d�s�uvr�s, ils r�vent d'en d�coudre avec celui qui fut l'un d'eux et dont ils s'imaginent qu'il n'est pas diff�rent d'eux.
Ils veulent me tuer�!
Fouch� a d� admettre que les renseignements dont je dispose sont exacts.
Lors d'un banquet de g�n�raux et d'officiers, l'un d'eux, le chef d'escadron Donnadieu, a r�p�t� qu'il fallait m'assassiner � Notre-Dame si on y c�l�brait comme pr�vu le jour de P�ques, 18�avril 1802, un Te Deum afin de promulguer le Concordat et les Articles organiques. Un g�n�ral qui fut aide de camp d'Augereau, Fournier-Sarlov�se, s'est engag� � abattre le Premier consul dans la nef de la cath�drale. Il s'est vant� d'�tre un excellent tireur au pistolet.
Qui ne pas soup�onner�?
��On n'est vraiment second� par ses inf�rieurs que quand ils savent que vous �tes inflexible.��
Il cong�die brutalement M�neval.
Quelques jours plus tard, dans le grand salon de la Malmaison, il re�oit Portalis, Cambac�r�s, Lebrun, Roederer, pour un Conseil extraordinaire.
� quoi bon leur parler du complot�? On a arr�t� le g�n�ral Fournier-Sarlov�se. Mais qui peut dire qu'il n'aura pas de successeur�? Trop d'hommes, trop de g�n�raux ont la jalousie et l'ambition au c�ur. Ils les dissimulent � leurs propres yeux, sous de belles id�es jacobines, ces tentures pour hypocrites, afin de cacher l'envie d'�tre � la premi�re place et la ranceur de ne pas avoir su y acc�der.
-�Avez-vous remarqu�, dit Roederer, qu'en pronon�ant son discours lors de la r�ception officielle le cardinal Caprara tremblait comme une feuille�?
Napol�on ne r�pond pas. La veille, il a en effet constat� l'�motion craintive du l�gat du pape, dans la salle des Tuileries. Mais il faut se d�fier des pr�tres. Il fait quelques pas dans le jardin, aper�oit Jos�phine et Hortense. Peut-il m�me avoir confiance en ses plus proches�? Un espion de police pr�tend d'ailleurs que Joseph -�mon fr�re a�n�!�- refuse de se trouver aux c�t�s du Premier consul lors du Te Deum � Notre-Dame, le 18�avril, et qu'il pr�f�re ne pas se m�ler aux conseillers d'�tat�! Il doit avoir eu vent d'un complot et ne tient pas � recevoir une balle ou un �clat.
Napol�on rentre dans ce salon.
-�Le Premier consul baisera-t-il la pat�ne�? demande Portalis.
Napol�on s'imagine, agenouill� ou inclin�, posant ses l�vres sur la coupelle qui contient l'hostie.
Il a un mouvement de rejet de tout son corps.
-�Ne me faites pas faire des choses ridicules, dit-il.
Il ne craint pas seulement les ricanements et les menaces des adversaires du Concordat. M�me au Conseil d'�tat, il y a eu des rires quand Portalis a lu certains passages de l'accord avec le pape. Mais l'opposition des Assembl�es a �t� jugul�e gr�ce aux conseils de Cambac�r�s. On n'a pas tir� au sort les membres � renouveler, on a simplement d�sign� les opposants, et deux cent quarante d'entre eux, la quasi-totalit�, n'ont plus retrouv� leurs si�ges.
Mais c'est plut�t le pouvoir des pr�tres qui est inqui�tant. Si on leur c�de, on fait un march� de dupes. Les pr�tres entendent se r�server l'action sur l'intelligence, sur la partie noble de l'homme.
-�Ils pr�tendent me r�duire � n'avoir d'action que sur les corps, ajoute Napol�on d'une voix courrouc�e. Ils gardent l'�me et me jettent le cadavre.
Croit-on qu'il va accepter cela�?
Il fait de grands pas dans le salon, s'arr�tant parfois devant les portes-fen�tres ouvertes. Il regarde droit devant lui. Il sait ce qu'il faut faire. Et dans les semaines, les mois qui viennent, c'est � cette t�che qu'il s'attellera.
-�Il n'y aura pas d'�tat politique fixe s'il n'y a pas un corps enseignant avec des principes fixes, dit-il en se retournant vers Portalis et les autres personnalit�s. Tant qu'on n'apprendra pas, d�s l'enfance, s'il faut �tre r�publicain ou monarchique, catholique ou irr�ligieux, l'�tat ne formera point une nation.
Il tend la main vers Roederer.
-�Vous, Roederer, dit-il.
Il le charge de tout ce qui concerne l'instruction publique.
Puis il revient vers Portalis. Il faut d'abord en terminer avec le Concordat, en affirmant le pouvoir du Premier consul.
Il sourit. Le Premier consul offrira � chacun des archev�ques et �v�ques, au moment de leur sacre, une croix, une crosse, une mitre.
-�Citoyen Portalis, prenez les dispositions n�cessaires pour que ces objets soient faits � temps...
Il s'interrompt, son sourire s'�largit.
-�Et achet�s de la mani�re la moins on�reuse possible.
Il reste quelques minutes silencieux. Il regarde les uns apr�s les autres ces hommes dont les v�tements disent l'importance des fonctions. Mais ici, en face de lui, dans le salon de la Malmaison, ils sont soumis.
��En fait de gouvernement, pense-t-il, il faut des comp�res�: sans cela, la pi�ce ne s'ach�verait pas.��
Il s'approche de Portalis. Il veut, dit-il, qu'on transforme en chapelle la salle de bains qui est attenante � son cabinet de travail aux Tuileries. C'est l� que les �v�ques qui n'ont pas encore pr�t� serment le pr�teront. Ce sera la chapelle du Premier consul. Elle sera b�nie par l'archev�que de Paris, qui y dira une messe.
Et, lance-t-il en sortant du salon, il choisit, comme archev�que de Paris, Mgr�de Belloy.
Il s'arr�te, dit en souriant qu'il sait bien que cet ancien �v�que de Marseille sous l'Ancien R�gime a quatre-vingt-douze ans, mais ce sera un excellent pasteur pour Paris.
Le matin du 18�avril 1802, il se l�ve plus t�t que de coutume.
Ce jour de P�ques, il veut que ce soit un jour de gloire. Il aurait pu se contenter d'une promulgation discr�te du Concordat. Mais, malgr� le complot des g�n�raux, il a maintenu le Te Deum avec messe pontificale � Notre-Dame et ch�urs du conservatoire. Il faut de l'�clat, pour qu'on mesure le changement qu'il a accompli.
Il appelle son premier valet de chambre.
Constant l'aide � rev�tir l'habit officiel du Premier consul. Il passe la culotte de soie blanche, l'habit �carlate sans revers avec une large broderie de palmes en or sur toutes les coutures et un col noir, il accroche � un baudrier tr�s �troit le sabre d'�gypte, puis il prend un chapeau � la fran�aise, avec panache tricolore. � dix heures trente, il descend dans la cour du Carrousel. Il doit remettre des drapeaux � de nouvelles unit�s.
Il avance lentement. Il a le sentiment d'�tre sur un champ de bataille, quand, dans les premiers instants, tout se joue.
Et tout � coup ce sont les acclamations de la foule. ��Vive Bonaparte�! crie-t-elle. Vive le Premier consul�!��
La journ�e sera belle.
Il a exig� qu'on remette � neuf les voitures de gala qui ont servi � Louis�XVI. Les cochers et les laquais porteront des livr�es vertes � galons d'or.
� onze heures trente, il monte dans la voiture tir�e par six chevaux blancs. Jos�phine est assise � c�t� de lui. Ils sont, il le veut ainsi, pareils � un couple de souverains.
La foule immense les acclame sur tout le trajet entre les Tuileries et Notre-Dame. Les comploteurs peuvent bien r�ver. Il conna�t par ses informateurs leur plan�: abattre le Premier consul pendant le Te Deum et faire marcher l'arm�e de l'Ouest, celle de Bernadotte -�le beau-fr�re de Joseph Bonaparte, l'�poux de D�sir�e Clary, tels sont les hommes�!�-, sur Paris.
Mais Duroc et Junot ont mass� les chasseurs de la garde consulaire aux Tuileries, et les unit�s pass�es en revue il y a moins d'une heure sont compos�es d'hommes d�vou�s.
Il entre dans la cath�drale illumin�e de centaines de cierges et remplie de la foule des personnalit�s.
Il voit, sur les bas-c�t�s de la nef, les uniformes des g�n�raux. Il dit � Cambac�r�s en se penchant�:
-�Jamais le gouvernement militaire ne prendra en France, � moins que la nation ne soit abrutie par cinquante ans d'ignorance�; toutes les tentatives �choueront et leurs auteurs en seront victimes.
Il parle sans regarder Cambac�r�s, et peut-�tre imagine-t-on qu'il prie.
-�Ce n'est pas comme g�n�ral que je gouverne, poursuit-il, mais parce que la nation croit que j'ai les qualit�s civiles propres au gouvernement. Si elle n'avait pas cette opinion, le gouvernement ne se soutiendrait pas. Je savais ce que je faisais lorsque, g�n�ral d'arm�e, je prenais la qualit� de membre de l'Institut. J'�tais s�r d'�tre compris, m�me par le dernier tambour.
La messe se termine. Il para�t sur le parvis.
Voici la foule enthousiaste. Le groupe des g�n�raux se tient en retrait.
-�Le propre des militaires est de tout vouloir despotiquement, reprend-il. Celui de l'homme civil est de tout soumettre � la discussion, � la v�rit�, � la raison.
Accompagn� de Duroc et de Cambac�r�s, il se dirige vers les g�n�raux. Duroc lui murmure que le g�n�ral Moreau n'a pas assist� � la c�r�monie, qu'on l'a vu fumant ostensiblement son cigare au moment du Te Deum, sur la terrasse des Tuileries, entour� de quelques officiers.
Il n'oubliera pas Moreau.
-�Il ne faut pas raisonner des si�cles de barbarie, aux temps actuels, dit-il � Duroc. Nous sommes trente millions d'hommes r�unis par les Lumi�res, la propri�t� et le commerce�; trois ou quatre cent mille militaires ne sont rien aupr�s de cette masse. Les soldats eux-m�mes ne sont que les enfants des citoyens. L'arm�e, c'est la nation.
Les g�n�raux se sont dispers�s. Ils ont craint de l'affronter.
L'un d'eux, le g�n�ral Delmas, est rest� dans une attitude provocante, bras crois�s, jambes �cart�es.
Napol�on conna�t cet officier h�ro�que, directeur de l'Infanterie. Alors, que pense-t-il de la c�r�monie�? lui demande-t-il.
-�Belle capucinade, bougonne Delmas. Il n'y manque que les cent mille hommes qui se sont fait tuer pour abolir tout cela.
Delmas tourne le dos et s'�loigne.
Je n'aurai jamais fini de me battre.
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Napol�on se retourne avec vivacit�. Il demande au g�n�ral Duroc de r�p�ter ce qu'il vient d'�noncer sans s'y arr�ter. Duroc para�t surpris, puis, d'une voix lente, d�taille � nouveau la situation de la garde consulaire charg�e de la s�curit� du palais des Tuileries. Napol�on s'impatiente. Duroc h�site, cherchant � comprendre.
-�Ce suicide, dit Napol�on.
Duroc hoche la t�te. En effet, pour la deuxi�me fois en un mois, un suicide s'est produit dans le corps des grenadiers. Il s'agit dans les deux cas de suicide pour des ��raisons d'amour��. Le grenadier Gobain, qui vient de se tuer, �tait un tr�s bon sujet.
Qu'est-ce que cela, des ��raisons d'amour���?
Napol�on semble oublier la pr�sence de Duroc. Il parle rapidement, comme pour une mise au point personnelle. ��Jos�phine a toujours peur que je ne devienne s�rieusement amoureux�! dit-il. Elle ne sait donc pas que l'amour n'est pas fait pour moi.��
Il regarde Duroc, le red�couvre plut�t.
-�Car, qu'est-ce que l'amour�? reprend-il. Une passion qui laisse tout l'univers d'un c�t� pour ne voir, ne mettre de l'autre que l'objet aim�. Et assur�ment, je ne suis point de nature � me livrer � une telle exclusion.
Il secoue la t�te.
-�J'ai toujours aim� l'analyse, dit-il, et si je devenais s�rieusement amoureux, je d�composerais mon amour pi�ce � pi�ce.
Il aspire une prise de tabac, puis croise ses mains derri�re le dos et change de ton, commen�ant � dicter�:
��Le Premier consul ordonne qu'il soit mis � l'ordre du jour de la Garde�:
��Qu'un soldat doit savoir vaincre la douleur et la m�lancolie des passions�: qu'il y a autant de vrai courage � souffrir avec constance les peines de l'�me qu'� rester fixe sous la mitraille d'une batterie.
��S'abandonner au chagrin sans r�sister, se tuer pour s'y soustraire, c'est abandonner le champ de bataille avant d'avoir vaincu.��
Il cong�die Duroc et reste seul.
Ce printemps de 1802 est un moment particulier de sa vie. Il a l'impression que tout lui est possible et en m�me temps que tout demeure fragile et peut �tre renvers� en quelques minutes. Au-del� de sa vie, l'�uvre qu'il a entreprise pourrait couler entre les doigts du temps comme une poign�e de sable.
Que resterait-il�?
Il convoque Roederer et Cambac�r�s. Ce sont des hommes pond�r�s, dont il �coute parfois les conseils et avec lesquels, surtout, il aff�te ses arguments, pour lui-m�me ou avant de les pr�senter au Conseil d'�tat ou au S�nat.
Ils ont l'un et l'autre approuv� le Concordat et le s�natus-consulte qui permet aux derniers �migr�s de rentrer, d�s lors qu'ils ne cherchent pas � r�cup�rer leurs biens. Ces aristocrates sont parfois les meilleurs soutiens de sa politique.
Il y a quelques jours, Napol�on a montr� � Fouch� ce livre que vient de d�dier au Premier consul un vicomte de Chateaubriand. Quoi de plus favorable qu'un �crit qui exalte le G�nie du christianisme�?
Fouch� a esquiss� un sourire. L'auteur et l'�diteur auraient attendu, pour lancer leur livre, le Te Deum de Notre-Dame c�l�brant le Concordat, afin de lui donner le plus grand retentissement et obtenir les meilleures ventes�!
Fouch�! Fouch�!
Un homme qui ne se paie pas de mots, qu'on ne peut plier, qui sert mais � condition que cela le serve.
Le ministre de la Police n'a en ce moment qu'une crainte�: que les Assembl�es n'accordent au Premier consul le Consulat � vie. Alors il intrigue pour qu'elles se contentent d'un renouvellement de mandat de dix ans, au terme des dix ans que la Constitution pr�voit. Ce qui conduirait Napol�on jusqu'en 1819. Fouch� laisse entendre partout qu'il y aurait p�ril � agir autrement.
Il a endoctrin� Jos�phine, qui m'espionne pour lui, je le sais, et qui re�oit en �change une petite rente mensuelle�!
Elle croit que j'ignore tout cela. Quand elle parle, j'entends Fouch�: ��Il y aurait du danger � choquer l'�lite de l'arm�e, et les hommes de qui le Premier consul tient son pouvoir temporaire... On risque de lui faire perdre les avantages d'une si magnifique position, en le pla�ant ou sur un d�fil� trop escarp�, ou sur une pente trop rapide.��
Et naturellement Jos�phine y ajoute son grain personnel. Comment un Bonaparte pourrait-il r�ver � la magistrature des Bourbons�?
Est-ce qu'elle n'y r�ve pas malgr� elle�? Est-ce que j'y r�ve�?
� Malmaison, alors que l'avenir �tait �voqu� par Lucien, Talleyrand, Fontanes et Cambac�r�s, elle s'est pench�e vers le Premier consul.
-�Quand me fais-tu imp�ratrice des Gaules�? a-t-elle chuchot�.
-�Quoi�? La petite Jos�phine, imp�ratrice�? a r�pondu Napol�on, si haut que tout le monde s'est interrompu.
� C'est une absurdit�, a-t-il ajout�.
Vraiment absurde�?
Cambac�r�s et Roederer le pressent de modifier la Constitution, d'obtenir le Consulat � vie et non pour dix ans de plus, comme le sugg�re Fouch�.
Il �coute. Il s'efforce de raisonner.
Comment stabiliser ce qui bouge�? fixer ce qui se d�robe�? arr�ter ou ralentir cette course du temps qui l'entra�ne depuis toujours�? ce sentiment de pr�carit� qui continue de l'habiter�?
Il a appris ainsi que, dans le cort�ge qui conduisait � Notre-Dame, la voiture dans laquelle avaient pris place les g�n�raux Bernadotte, Augereau, Mass�na et Macdonald s'�tait arr�t�e sur l'ordre de Bernadotte. Et que les quatre officiers avaient h�sit� � descendre, � s'adresser aux troupes pour les soulever contre le Premier consul.
Son intuition avait donc �t� la bonne quand, dans la nef, il avait vu les g�n�raux regroup�s. Il est � la merci d'un de ces complots.
-�Une des choses qui contribuent le plus � la s�ret� des rois, dit-il � Roederer, c'est qu'on attache � l'id�e de couronne celle de propri�t�. On dit que tel roi est propri�taire du tr�ne de ses p�res, comme d'un particulier qu'il est propri�taire de son champ. Chacun ayant int�r�t � ce que sa propri�t� soit respect�e, respecte celle du monarque.
C'est le bon sens, n'est-ce pas�?
Mais faut-il franchir le pas�?
Il les voit autour de lui, comme des d�trousseurs de cadavres sur le champ de bataille, ceux qui le poussent non seulement vers le Consulat � vie, mais aussi � d�signer son successeur. Il y a ses fr�res, Lucien, Joseph�: chacun d'eux proclame qu'il ne veut pas de l'h�ritage, qu'il faudrait pour succ�der � Napol�on un homme comme Cambac�r�s, et cependant chacun pense � ce qui interviendra, apr�s.
Apr�s ma mort�!
Il re�oit Cambac�r�s, venu une fois de plus soutenir l'id�e qu'il faut que le Premier consul soit d�sign� � vie et, peut-�tre, ait la facult� de nommer son successeur.
Napol�on tourne dans son bureau, la t�te baiss�e, et, comme chaque fois qu'il d�bat avec lui-m�me, il multiplie les prises de tabac.
Il s'arr�te. Il fait entrer Roederer, qui les attendait dans l'antichambre.
-�Tant que j'y serai, dit-il tout � coup brutalement, je r�ponds bien de la R�publique, mais c'est vrai�: il faut pr�voir l'avenir.
Cambac�r�s et Roederer approuvent.
-�Nous devons jeter sur le sol de la France quelques masses de granit, ajoute Napol�on.
Il veut que l'on cr�e partout, dans les d�partements, des lyc�es pour que l'instruction publique forme les esprits de ceux qui seront la charpente de la nation. Et pour les meilleurs d'entre les citoyens, il faut instituer un ordre, une nouvelle chevalerie, celle de la L�gion d'honneur.
-�On dira une nouvelle noblesse, murmure Roederer apr�s un moment de r�flexion.
-�Il y aura une forte opposition dans les Assembl�es, au Corps l�gislatif, ajoute Cambac�r�s.
Napol�on s'emporte.
-�Je d�fie, dit-il, qu'on me montre une R�publique ancienne ou moderne dans laquelle il n'y ait pas eu de distinctions. On appelle cela des hochets, je sais, on l'a dit d�j�. Eh bien, j'ai r�pondu que c'est avec des hochets qu'on m�ne les hommes.
Il gesticule, mart�le les mots et le sol.
-�Je ne crois pas que le peuple fran�ais aime la libert�, l'�galit�. Ces Fran�ais ne sont point chang�s par dix ans de R�volution�: ils sont ce qu'�taient les Gaulois, fiers, l�gers, il faut donc donner de l'aliment � ce sentiment-l�. Il leur faut des distinctions. Croyez-vous que vous feriez battre des hommes par l'analyse�?
Il marche longuement, silencieux, puis, d'une voix r�solue, ajoute�:
-�Croyez-vous qu'il faille compter sur le peuple�? Il crie indiff�remment�: ��Vive le Roi�! Vive la Ligue�!�� Il faut donc lui donner une direction et avoir pour cela des instruments.
-�Justement, insistent Roederer et Cambac�r�s. Le Consulat � vie permettrait d'indiquer avec certitude le chemin.
Il �coute � peine leurs arguments. A-t-il jamais fait autre chose que ce qu'il a voulu�? Et s'imagine-t-il pouvoir renoncer un jour, apr�s dix ou m�me vingt ans, aux fonctions qu'il exerce comme Premier consul�? Cet habit-l� est devenu son corps et sa peau.
-�Vous jugez que je dois au peuple un nouveau sacrifice�? Je le ferai si le v�u du peuple me commande ce que vous sugg�rez, dit-il.
Roederer pr�sente aussit�t le pl�biscite qui serait soumis au vote du peuple fran�ais, sur des registres ouverts dans chaque commune, � l'initiative du gouvernement. Les citoyens devraient r�pondre � deux questions�: ��Napol�on sera-t-il consul � vie�?�� et ��Le Premier consul aura-t-il la facult� de d�signer son successeur�?��
Napol�on reprend le texte, s'approche de sa table et, d'un coup de plume rageur, raye la deuxi�me question.
-�On n'a pas respect� le testament de Louis�XVI�! lance-t-il. Respecterait-on le mien�?
Il fait quelques pas, prise d'une mani�re saccad�e, puis ajoute�:
-�Un homme mort, quel qu'il soit, n'est plus rien�!
Il se r�p�te cette phrase tout au long du trajet qui conduit � la Malmaison. Il ne peut imaginer ce qui surviendra apr�s lui, et il ne peut accepter l'id�e que ses fr�res lui succ�deront ou se disputeront entre eux pour occuper sa place, ou bien qu'ils devront partager le pouvoir avec un Moreau ou un Bernadotte�!
Il passe une nuit difficile � la Malmaison et, le lendemain matin, � six heures, il fait man�uvrer deux bataillons de la Garde casern�s � Rueil et � la Malmaison.
Il aime cet air vif de l'aube claire, les pas cadenc�s, l'ordre des colonnes, cette g�om�trie des bataillons, l'espace divis� en figures aux contours pr�cis.
Tout en lan�ant des commandements, il pense � ce pl�biscite. Les Fran�ais lui accorderont-ils le Consulat � vie�? Pourquoi refuseraient-ils�? Au Tribunat, seul Carnot a vot� contre, et, au Corps l�gislatif, trois d�put�s seulement se sont oppos�s au pl�biscite.
Il met fin aux man�uvres, convie les officiers des deux bataillons � d�jeuner � la Malmaison.
Il appr�cie ces rencontres. C'est dans et par l'arm�e, depuis l'enfance, qu'il a connu les hommes. Il �voque quelques souvenirs du si�ge de Toulon, puis d'autres campagnes.
��Le courage ne se contrefait pas, dit-il, c'est une vertu qui �chappe � l'hypocrisie, mais il est comme l'amour, il veut de l'esp�rance pour nourriture.��
Quelle est mon esp�rance aujourd'hui, alors que j'approche de mes trente-trois ans�? Que, dans toutes les communes, les citoyens par centaines de milliers vont voter pour ou contre le Consulat � vie�?
Depuis que les registres sont ouverts, dans les mairies et les greffes des tribunaux, et chez les notaires, une foule nombreuse, selon les premiers rapports des pr�fets, vient apposer sa signature.
Il se l�ve et, avant que de quitter la table autour de laquelle les officiers se sont eux aussi dress�s, il dit�:
-�Quelle que soit ma destin�e, consul ou citoyen, je n'existerai que pour la grandeur ou la f�licit� de la France.
Le soir, dans la salle de spectacle de la Malmaison qu'on inaugure � cette occasion, il assiste � la repr�sentation, par la troupe des Bouffons italiens, de La Serva padrona, de Paisiello.
Il rit � la farce, il ressent cette langue italienne comme la sienne. Il a fait beaucoup pour rendre l'ind�pendance � ce pays, mais les nouvelles qu'il re�oit de Milan montrent que le gouvernement de la R�publique cisalpine est faible. Le sort de ce pays serait-il de ne jamais rien �tre�?
La France, elle, sera toujours la grande nation.
Il est fier d'�tre fran�ais, d'�tre � la t�te de ce peuple et de cette nation � laquelle il s'est donn� et qui lui a tout accord�.
��Le plus beau titre sur la terre est d'�tre n� fran�ais, pense-t-il, c'est un titre dispens� par le ciel, qu'il ne devrait pas �tre donn� � personne sur la terre de pouvoir retirer.��
Et je suis le Premier consul de ce peuple-l�!
Le lendemain matin, Fouch� demande � �tre re�u.
Napol�on, � dessein, le fait attendre.
Depuis quelques jours, il dispose des rapports de nombreux informateurs. Il y a bien eu complot des g�n�raux. Bernadotte en a �t� l'�me. On a pens� � destituer Napol�on sous pr�texte qu'ayant �t� �lu pr�sident de la R�publique italienne, il ne pouvait plus exercer les fonctions de Premier consul�! Les g�n�raux ont voulu former une d�putation pour le menacer d'insurrection s'il empi�tait sur la libert�. Bernadotte -�Napol�on ricane�- demandait seulement � ses complices de se contenter d'enlever le Premier consul, et non de le tuer�!
Que peut dire de plus Fouch�? Et, quoi qu'il apporte comme �l�ment nouveau, faut-il s�vir�? M�me si Bernadotte m�rite d'�tre fusill�? Il est populaire dans l'arm�e, comme Moreau. Pourquoi prendre le risque de dresser l'arm�e contre le pouvoir�? Il suffira d'�loigner Bernadotte, comme d'autres g�n�raux. Lannes ira � Lisbonne, Brune � Constantinople, Macdonald � Copenhague, pourquoi pas Bernadotte en Louisiane, ou repr�sentant de la France aux �tats-Unis d'Am�rique�?
Napol�on fait entrer Fouch�. Le ministre de la Police a un visage grave, mais Napol�on ne l'interroge pas, attend, observant Fouch�, qui commence � parler lentement. On a d� arr�ter � Rennes le g�n�ral Simon, expliqua-t-il. Cet ancien chef d'�tat-major de Bernadotte exp�diait dans toutes les garnisons, dans des enveloppes bleu et rouge, celles de l'arm�e de l'Ouest, des libelles.
Napol�on tend la main. Il veut lire lui-m�me ces textes que la police de Fouch� a saisis, notamment dans des voitures se dirigeant vers Paris.
Le pamphlet est intitul�: Appel aux Arm�es fran�aises par leur camarade. Il comporte quelques pages que Napol�on feuillette d'abord rapidement, puis lit.
��Il semblerait, a-t-on �crit, que les g�n�raux et les arm�es qui ont vaincu en Italie, en Helv�tie et � Hohenlinden sont disparus et dissip�s comme la fum�e�: Premier consul, Lun�ville, Amiens�; Amiens, Lun�ville, Premier consul�: voil� donc tout ce qui constitue la nation fran�aise... Soldats, vous n'avez plus de patrie, la R�publique n'existe plus, et votre gloire est ternie, votre nom est sans �clat et sans honneur�!��
Napol�on jette le libelle � terre.
-�Alors�? demande-t-il.
Fouch� ne se d�part pas de son calme et r�pond que, en plus du g�n�ral Simon, quelques autres officiers ont �t� arr�t�s, notamment les deux anciens aides de camp de Bernadotte, le capitaine Foucart et le lieutenant Adolphe Marbot.
Puis Fouch� assure que le g�n�ral Bernadotte ignorait tout des activit�s de ses subordonn�s.
Il ne baisse pas les yeux quand Napol�on le regarde.
-�Le g�n�ral, beau-fr�re du citoyen Joseph Bonaparte..., continue Fouch�.
-�Ce bougre-l�, je le ferai fusiller sur la place du Carrousel, interrompt Napol�on d'une voix s�che.
Il sait que Fouch� rapportera ses propos. Et qu'ils feront trembler.
On gouverne aussi par la peur qu'on inspire.
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Napol�on ordonne du regard � son secr�taire de ne pas bouger. Il n'aime pas �tre d�rang�, surtout quand il dicte. Les phrases s'encha�nent les unes aux autres, la pens�e se d�roule, et voil� qu'on a frapp� � la porte du cabinet de travail, celle qui donne sur le petit escalier par lequel on acc�de � l'appartement de Jos�phine. Mais Napol�on continue de dicter � M�neval un article pour Le Moniteur.
Il ne le signera pas, mais on saura reconna�tre sa pens�e, puisque ce journal, personne ne l'ignore en France et � l'�tranger, exprime le point de vue du Premier consul. Et une t�che n'est bien ex�cut�e que lorsqu'on l'accomplit soi-m�me.
Or l'article est important. C'est de la paix qu'il s'agit. La presse anglaise multiplie les attaques contre la France. ��Tous les maux, tous les fl�aux qui peuvent agiter les hommes viennent de Londres��, r�p�te plusieurs fois Napol�on. Mais le Times exag�re dans ses ��invectives perp�tuelles contre la France. Deux de ses quatre mortelles pages sont tous les jours employ�es � accr�diter de plates calomnies. Tout ce que l'imagination peut se peindre de bas, de vil, de m�chant, le mis�rable l'attribue au gouvernement fran�ais. Quel est son but�? Qui le paie�? Sur qui veut-il agir�?.. L'�le de Jersey est pleine de brigands condamn�s � mort par les tribunaux... Georges Cadoudal porte ouvertement � Londres son cordon rouge, en r�compense de la machine infernale qui a d�truit un quartier de Paris et donn� la mort � trente femmes, enfants et paisibles citadins. Cette protection sp�ciale n'autorise-t-elle pas � penser que, s'il e�t r�ussi, on lui e�t donn� l'ordre de la Jarreti�re�? Quand deux grandes nations font la paix, est-ce pour susciter r�ciproquement des troubles�?��
On frappe avec insistance. Napol�on cesse de dicter. Avant m�me que M�neval se soit lev�, Jos�phine est entr�e dans le cabinet de travail.
�videmment, elle a quelque chose � qu�mander. Napol�on reconna�t son attitude suppliante, cette mimique de petite fille apeur�e. Il n'est pas dupe, mais il �prouve chaque fois un m�lange d'irritation, de satisfaction et de g�ne. Qu'elle dise vite ce qu'elle veut�! Qu'elle laisse travailler�! Est-ce encore pour ses dettes qu'elle vient�?�! Il ne veut plus payer�! Ou bien lui m�nage-t-elle l'une de ses surprises enfantines et stupides, du genre de la derni�re qu'il ait eu � subir�? Elle a d�pos� devant lui un panier ferm� par un foulard, et, quand il a soulev� le tissu, il a d�couvert un horrible nain qui grima�ait et se contorsionnait.
Mais c'est Jos�phine avec qui, encore, il partage la plupart de ses nuits�! Elle dit qu'ainsi, parce qu'elle a le sommeil l�ger, elle le prot�gera des assassins. Et, � lire la presse de Londres, ceux qui veulent le tuer ne doivent pas manquer d'appui et d'argent. Belle paix�!
Il questionne Jos�phine d'un ton irrit�.
-�Mme�Grand est l�, murmure-t-elle. Elle vous supplie de la recevoir.
Il conna�t l'obstination des femmes. Et il n'ignore rien de cette Mme�Grand, fille d'un matelot de Batavia, danseuse d'un th��tre de Calcutta. Elle est pass�e d'un lit � l'autre, et se trouve pr�sentement dans celui de M.�de Talleyrand. Et elle veut se faire �pouser par le ministre, qui doit pour cela obtenir du pape, parce qu'il est ancien �v�que, une r�duction � l'�tat la�que. Et, naturellement, Napol�on est sollicit� pour �crire une lettre � Pie�VII appuyant cette demande.
Il h�site. Il tient � Talleyrand, un homme tortueux mais souvent de bon conseil. Or, depuis que Mme�Grand est install�e dans l'h�tel de Talleyrand, rue du Bac, les diplomates et leurs femmes refusent de se rendre aux r�ceptions du ministre. Le dilemme est simple�: ou il se marie, ou il quitte le minist�re.
Napol�on accepte de la recevoir et la regarde s'avancer. Mme�Grand a d�j� les mains jointes. Elle n'a plus ni gr�ce ni beaut�. Elle s'agenouille. Elle pleure. Elle supplie. Que lui trouve donc Talleyrand�? Cette femme-l� n'est m�me plus capable de lui donner des enfants.
Cette pens�e le blesse. Et lui�?
Il a re�u une lettre de Roederer lui annon�ant que les r�sultats du pl�biciste sont connus et vont �tre rendus publics dans quelques jours. 3�568�885�Fran�ais ont �t� favorables au Consulat � vie de Napol�on. Et on ne d�nombre que 8�374�non. Mais Roederer a ajout�: ��Il faudrait que l'on vous v�t un h�ritier naturel.��
Napol�on a oubli� Mme�Grand, qui continue de pleurnicher.
-�Que Talleyrand vous �pouse�! dit-il d'un ton bourru, et tout sera arrang�. Mais il faut que vous portiez son nom ou que vous ne paraissiez plus chez lui.
Elle se rel�ve, rayonnante. C'est l� son plus profond d�sir, dit-elle. Il �crira donc au pape�?
Il la cong�die. Jos�phine le remercie d'une inclination de t�te. Il lui a encore c�d�. Et la pouss�e de col�re qu'il ressent contre elle, il ne sait pas si c'est cette faiblesse qui la provoque ou bien le souvenir de la lettre de Roederer.
Plus tard, dans la soir�e, il retrouve Jos�phine � la Malmaison, au milieu d'une foule d'invit�s. On se presse autour des buffets garnis de toutes les boissons et mets possibles. Napol�on boit un verre de chambertin, son vin pr�f�r�. Un orchestre commence � jouer, et Napol�on entra�ne Hortense sur la piste de danse. La jeune femme, au bout de quelques minutes, lui demande de s'arr�ter, elle est enceinte de Louis, explique-t-elle, cependant qu'il l'abandonne en riant. Les femmes corses, dit-il, travaillent jusqu'au jour de l'accouchement. Il pince la joue d'Hortense. Sait-elle, demande-t-il, qu'il a achet� pour elle et Louis l'h�tel particulier de Mlle�Dervieux, qui fut la ma�tresse du comte d'Artois�? Hortense se pend � son cou, le remercie de son cadeau royal.
C'est cela �tre le Premier consul, ne pas rencontrer d'obstacle � un d�sir. Pouvoir si l'on veut.
Apr�s le d�part de Mme�Grand, il a �crit une lettre au pape Pie�VII pour lui recommander d'accorder � Talleyrand sa r�duction � l'�tat la�que, pour qu'il puisse se marier. ��Ce ministre, a-t-il �crit, a rendu des services � l'�glise et � l'�tat... Il m�rite d'obtenir cette faveur sp�ciale.�� Pie�VII va accepter. Comme il a accept� que Joseph Fesch, l'oncle de Corse, le demi-fr�re de Letizia Bonaparte, soit fait archev�que de Lyon.
Pourquoi pas Joseph Fesch�? Il n'est pas pire qu'un autre�!
Napol�on frappe dans ses mains, entra�ne tous les invit�s vers le th��tre de la Malmaison, s'assied au premier rang et commande qu'on joue.
Il aime voir Hortense, tel de ses aides de camp ou de ses g�n�raux interpr�ter une pi�ce de Beaumarchais. Il oublie la journ�e pass�e aux Tuileries, les nouvelles de Saint-Domingue, o� les fi�vres d�ciment les troupes fran�aises. L'arrestation de Toussaint-Louverture n'a fait qu'exciter les Noirs.
Il oublie qu'il a laiss� faire son entourage, qui a voulu r�tablir l'esclavage � la Guadeloupe et � la Martinique, et que la r�volte l�-bas aussi s'�tend.
Il applaudit, rit fort.
Il faut qu'il oublie, mais il pense � Pauline et � son mari, le g�n�ral Leclerc. Il a le sentiment de s'�tre laiss� forcer la main par ces n�gociants en sucre et en caf� qui ont ��la rage�� de recouvrer Saint-Domingue, leurs plantations, leurs b�n�fices et donc leurs esclaves.
Il a pens� � eux quand, discutant avec Roederer d'un projet de nouvelle Constitution, n�cessaire puisqu'il va bient�t �tre proclam� consul � vie, il a �cart� l'id�e que la richesse permette d'acc�der aux listes �lectorales compos�es de notabilit�s.
��On ne peut faire un titre de la richesse, a-t-il dit. Un riche est si souvent un fain�ant sans m�rite�!.. Qui est-ce qui est riche�? L'acqu�reur de domaines nationaux, le fournisseur, le voleur�? Comment fonder sur la richesse ainsi acquise une notabilit�?�� Et le colon, qu'est-il d'autre�?
Mais il a r�tabli l'esclavage.
Il se l�ve cependant qu'Hortense, qui interpr�tait Rosine, et le g�n�ral Lauriston, le comte Almaviva, saluent. Puis Figaro, jou� par le pr�fet Didelot, s'avance sur le devant de la sc�ne et s'incline � son tour.
Lauriston, Didelot�: deux nobles d'Ancien R�gime qui interpr�tent une pi�ce de Beaumarchais pour lui qui, fils de la R�volution, fut l'ami du fr�re de Robespierre et a r�tabli l'esclavage�!
Comme le monde et mon destin sont �tranges�!
Il ne cesse d'y penser.
Dans quelques jours, il va avoir trente-trois ans. Avec le Consulat � vie, et la question de sa succession -��un h�ritier naturel��, a �crit Roederer�-, il voit d�j� comme jamais auparavant le terme de son existence, comme si, son destin encore � �crire, il en connaissait le bout. Est-ce pour cela qu'il se sent irrit�, nerveux, avec des pouss�es d'impatience, comme s'il voulait, vite, vite, agir, parcourir toute la trajectoire, pour atteindre cette fin qu'on va inscrire dans les textes constitutionnels�?
Il ne peut chasser ces id�es en se rendant � Mortefontaine, pr�s de Senlis, chez son fr�re Joseph.
Il est tendu, nerveux. Il va revoir toute sa famille et ses proches rassembl�s.
Joseph essaiera de jouer son r�le d'a�n�, cependant que Lucien ne cachera pas son hostilit� � Jos�phine.
Au fur et � mesure qu'on se rapproche du domaine, son irritabilit� cro�t. Il ne se pr�te gu�re aux embrassades et, apr�s quelques minutes pass�es dans la maison de Joseph, il d�cide de faire une promenade en barque.
Le temps est orageux. Chacun semble maladroit. Apr�s quelques coups de rames, la barque oscille, pr�te � chavirer�; le g�n�ral Berni�re, qui est assis pr�s de Napol�on, tombe � l'eau.
On crie. Il semble � Napol�on que tous les pressentiments impr�cis qui se sont accumul�s en lui trouvent ici leur explication. Il va mourir l�, stupidement, ni d'un boulet ni d'un poignard, mais sans gloire, dans l'eau d'un �tang. Il voit le ciel et l'eau se m�ler.
Quand il revient � lui, il est allong� sur la berge. Tous ces visages qui l'observent sont tordus par la curiosit�.
Il se l�ve d'un bond, �carte ceux qui l'entourent, entre dans la maison, exige qu'on commence � d�ner.
Joseph, en ma�tre des lieux, prend son temps, saisit le bras de Letizia Bonaparte, explique l'ordre des pr�s�ances, sa m�re sera � sa droite, Jos�phine Bonaparte � sa gauche.
��L'�pouse du Premier consul a le premier rang��, dit Napol�on.
Et, puisque Joseph fait mine de ne pas avoir entendu, Napol�on prend le bras de Jos�phine, entre le premier dans la salle � manger, s'installe au centre de la table et ordonne � Jos�phine de s'asseoir � sa droite.
Qu'imaginent-ils, que je suis d�j� mort�?
Les Anglais r�vent de cela, et combien, parmi les ambassadeurs qui sont rassembl�s le 3�ao�t aux Tuileries pour l'audience diplomatique solennelle, partagent le m�me songe�? Quel criminel, Georges Cadoudal ou un autre, sont-ils pr�ts � payer pour que leur v�u se r�alise�?
Napol�on passe parmi eux, entour� de ses aides de camp, des ministres et encadr� par les deux autres consuls.
Il s'arr�te devant chaque ambassadeur. Tous les regards sont pos�s sur lui. Pas un geste qui n'�chappe � ces diplomates de monarchies ou d'empires. Aucun d'eux n'a en fait accept� la transformation de la France. Ce ne sont pas seulement ses conqu�tes qu'on lui reproche. Peut-�tre pourrait-on s'en accommoder. Mais elle a renvers� l'ordre des choses. Et c'est la reconnaissance de la R�volution qu'on refuse.
Voil� mon pari�: leur faire admettre que ce pays agit � sa guise, que plus personne ne pourra toucher � la nouvelle r�partition des biens, que l'Ancien R�gime ne reviendra jamais, m�me si les aristocrates rentrent au pays, mais comme serviteurs du nouvel ordre. Le mien.
C'est cela, le d�fi de la paix. Saura-t-il l'imposer�? Quelle l�gitimit� -�celle d'un roi�? devra-t-il se donner pour que les souverains de cette Europe inchang�e admettent enfin l'existence de la R�publique�?
Napol�on s'arr�te devant Markof, l'ambassadeur de Russie. Il �change quelques mots avec cet homme, dont les espions assurent qu'il se r�pand dans les salons en propos acerbes. On a saisi une conversation entre lui et l'ambassadeur de Prusse, Lucchesini, devant lequel Napol�on se trouve maintenant. Markof disait que Napol�on, s'il acceptait le titre de consul � vie, ne se contenterait pas de cette dignit�, mais qu'il ferait un second pas et prendrait le titre d'��empereur des Gaules��, ��Ce ne serait pas un vain titre, poursuivait Markof, car, en effet, il les a toutes r�unies sous la domination fran�aise.�� Et Lucchesini avait r�pondu�: ��Il veut reproduire Charlemagne, �clair� par les Lumi�res de notre si�cle.. Nul doute qu'il n'en ait form� le projet sans fixer l'�poque de la r�alisation.��
Il ne sait pas encore lui-m�me quel but il se fixe.
Il y aura un apr�s � cette nouvelle Constitution qui doit �tre proclam�e demain, 4�ao�t 1802. Elle pr�voit qu'il sera consul � vie, comme les deux autres consuls, mais c'est lui qui les d�signera. Il a m�me le droit de choisir son successeur. Il est pr�sident du S�nat et d'un Conseil priv�. Les deux autres Assembl�es sont d�pouill�es de vrais pouvoirs. Il dispose du droit de gr�ce.
Qu'est-il�? s'interroge-t-il en regardant ces ambassadeurs et ces ministres. Un roi�? Il lui manque une couronne et un sacre�!
M'accepteraient-ils mieux, admettraient-ils mieux la R�volution, si ma t�te �tait ceinte d'or et de diamant, et si le repr�sentant de Dieu m'avait b�ni�? Est-ce � ce prix que je pourrai d�finitivement leur faire plier le genou�? leur faire avaler leur haine, leur faire reconna�tre que moi, fils de la R�volution, je suis l'�gal des plus grands�?
Voici que s'avancent les membres du S�nat.
Les ambassadeurs se sont rang�s de part et d'autre de la grande salle. Barth�l�my, qui fut marquis puis l'un des Directeurs en 1795, d�clare que le peuple fran�ais a nomm� Napol�on Bonaparte consul � vie, et que le S�nat l'a proclam�. Une statue de la Paix tenant dans sa main le laurier de la victoire sera �lev�e en son honneur.
Barth�l�my poursuit d'une voix forte�: ��Le Premier consul re�oit des Fran�ais la mission de consolider leurs institutions. Il ne leur donnera jamais que l'�lan de la gloire et le sentiment de la grandeur nationale.��
Napol�on r�pond lentement, d�tachant chaque mot, son regard s'arr�tant sur chaque visage�: ��S�nateurs, la vie d'un citoyen est � sa patrie. Le peuple fran�ais veut que la mienne tout enti�re lui soit consacr�e. J'ob�is � sa volont�.��
Qu'est-il, sinon l'�gal d'un roi�?
Il l�ve la t�te, regarde au-dessus de la foule des personnalit�s, et ses yeux se portent vers le ciel l�g�rement voil� d'ao�t.
��Content, poursuit-il, d'avoir �t� appel� par l'ordre de celui de qui tout �mane, � ramener sur cette terre la justice, l'ordre et l'�galit�, j'entendrai sonner la derni�re heure sans regret et sans inqui�tude sur l'opinion des g�n�rations futures.
��S�nateurs, recevez mes remerciements...��
15�ao�t 1802. Il a trente-trois ans.
En ce jour, on f�te dans toutes les �glises de la R�publique son anniversaire et le Consulat � vie.
Le matin, il a rev�tu son uniforme de Premier consul et il a re�u les corps constitu�s aux Tuileries.
Trois cents instrumentistes jouent, cependant que conseillers d'�tat, s�nateurs, tribuns, d�put�s, ministres pr�sentent leurs hommages.
� quinze heures, c'est le Te Deum � Notre-Dame.
Presque un couronnement.
Le soir, � la Malmaison, il danse. Et Hortense, grosse pourtant de sept mois, joue apr�s le bal dans une petite pi�ce du citoyen Duval. Tout en applaudissant, il pense � la foule qui, place Vend�me, doit danser au son de quatre orchestres autour d'un autel � huit faces sur lequel on peut lire le texte du s�natus-consulte.
Il a donn� l'ordre qu'on illumine les monuments de Paris. Et, sur les tours de Notre-Dame, brille le lion, son signe du zodiaque.
Qui e�t imagin� cela�?
Qui peut imaginer ce qui surviendra�?
Le 21�ao�t, il se rend au palais du Luxembourg pour pr�sider la s�ance solennelle du S�nat.
Il est assis dans la voiture qui fut celle de Louis�XVI et que tirent huit chevaux blancs. � sa droite et � sa gauche, il voit caracoler les officiers de son �tat-major et les cavaliers de sa garde. Au-del�, tout au long du trajet, des Tuileries jusqu'au Luxembourg, les troupes forment une haie d'honneur. Derri�re les soldats, la foule se presse mais elle est silencieuse. Il la salue. Elle ne r�pond pas. Il se soul�ve un peu sur son si�ge et aper�oit la voiture o� ont pris place ses fr�res. Ils saluent aussi. Il a lui-m�me prescrit � Fouch� de ne rien organiser de factice sur son passage. Mais Fouch� est assez retors pour avoir pes� dans l'autre sens. Des placards, selon les informateurs, ont �t� appos�s, ici et l� dans Paris, rappelant la maxime�: ��Le silence des peuples est la le�on des rois.��
Il convoque Fouch� d�s son retour aux Tuileries. Mais le ministre de la Police g�n�rale, comme � son habitude, se d�fend, glisse d'un argument � l'autre.
-�Malgr� la fusion des Gaulois et des Francs, dit-il, nous sommes toujours le m�me peuple�; nous sommes toujours ces anciens Gaulois qu'on repr�sentait comme ne pouvant supporter ni la libert� ni l'oppression.
Quel est ce galimatias�? Fouch� croit-il qu'il va se sortir de ce mauvais pas par des consid�rations historiques�?
-�Que voulez-vous dire�?
-�Que les Parisiens ont cru voir dans les derni�res dispositions du gouvernement la perte totale de la libert� et une tendance trop visible au pouvoir absolu.
Napol�on prise avec une sorte de rage. Il conna�t cette accusation de pouvoir tyrannique. Elle est stupide. Ce gouvernement, ici, dans cette France, ne peut pas �tre despotique, parce qu'il n'y a pour l'appuyer ni syst�me f�odal, ni corps interm�diaire, ni pr�jug�.
Et Fouch� le sait bien.
-�Je ne gouvernerai pas six semaines dans ce vide de la paix, reprend Napol�on, si, au lieu d'�tre le ma�tre, je n'�tais qu'un simulacre d'autorit�.
Il d�teste le mince sourire de Fouch�, son calme, sa pr�tention.
-�Soyez � la fois paternel, affable, fort et juste, dit Fouch�, et vous reconquerrez ais�ment ce que vous semblez avoir perdu.
Napol�on s'�loigne, lance�:
-�Il y a de la bizarrerie et du caprice dans ce que l'on appelle l'opinion publique.
Il est sur le seuil de la porte.
-�Je saurai la rendre meilleure, dit-il d'une voix forte.


Cinqui�me partie
On peut tuer le peuple fran�ais, mais non l'intimider
Septembre�1802 -�D�cembre�1803


18.

Ils sont assis autour de lui dans le salon du ch�teau de Mortefontaine, la demeure de Joseph. Les crois�es sont ouvertes sur la for�t de Senlis qui commence, en ce d�but du mois de septembre, � roussir.
Napol�on se l�ve, quitte le cercle, mais d'un signe il exige que Lucien, Joseph, Talleyrand, Roederer, Lebrun, Cambac�r�s continuent de parler.
Il passe sur la terrasse. L'air est doux, charg� des odeurs de la futaie. Il n'entend plus que les �clats de voix de Lucien. � l'exception de Talleyrand qui est rest� silencieux, tous les autres ont accabl� Fouch�. Ministre trop puissant, jacobin masqu�, homme secret qui tient les fils de toutes les conspirations, adversaire du Consulat � vie, obstacle � toute �volution ult�rieure.
Ce sont Joseph et Lucien qui ont insist� sur ce dernier point. Et Napol�on s'est content� d'�couter.
Il sait bien ce � quoi ils pensent tous.
� l'apr�s-moi�!
Lucien a m�me conseill� � Jos�phine de se rendre � Plombi�res en emportant les m�decines de ce bon vieux docteur Corvisart. ��Allons, ma s�ur, prouvez au consul qu'il se trompe, a-t-il dit, et donnez-nous vite un petit c�sarien.�� Il aurait m�me ajout� -�Jos�phine l'a rapport� pour que Napol�on la rassure�: ��Eh bien, si vous ne voulez pas ou si vous ne pouvez pas, il faut que Napol�on ait un enfant d'une autre femme et que vous l'adoptiez, car il faut assurer l'h�r�dit�; c'est dans votre int�r�t, vous devez savoir pourquoi.��
M�me �lisa, la s�ur du Premier consul, dont Fouch� murmure qu'elle est d�vor�e ��par le double hoquet de l'amour et de l'ambition�� -��lisa, qui se laisse conduire par les phrases ampoul�es de Fontanes, son po�te et amant�-, s'est mise elle aussi � harceler Jos�phine.
� celle-ci qui r�pondait qu'elle avait eu deux enfants, �lisa a r�torqu� de sa voix aigu�:
-�Mais, ma s�ur, vous �tiez jeune alors�!
Et Jos�phine de fondre en larmes. Napol�on a lanc�:
-�Ne savez-vous pas, �lisa, que toute v�rit� n'est pas bonne � dire�?
Et Jos�phine de sangloter.
Napol�on donne un coup de cravache sur un massif de fleurs qui couronne une amphore dispos�e � l'angle de la terrasse.
Souvent, quand il est pris dans des situations qu'il ne peut ou ne veut encore d�nouer, il laisse sa col�re jaillir. Il saccage le jardin, il casse un vase de porcelaine. Il lui est m�me arriv�, le matin, de renverser d'un coup de pied Roustam qui peinait � lui enfiler une botte ou se trompait de pied.
Il rentre dans le salon. Roederer se tourne vers lui.
Ils sont unanimes, dit-il.
Napol�on annonce seulement qu'il rentre � Paris.
Il savait, avant cette r�union, qu'il fallait retirer � Fouch� le minist�re de la Police g�n�rale. Il n'a pu accepter cette opposition au Consulat � vie que Fouch� a manifest�e sans se dissimuler. Fouch� est persuad� aussi que le p�ril aristocrate existe encore�! Allons donc. Les �migr�s sont presque tous rentr�s et se sont ru�s au service du Premier consul. Jusqu'� ce Chateaubriand, qui r�ve d'un poste diplomatique�!
Le seul danger, ce sont les g�n�raux, vieux jacobins rancis que l'ambition et la jalousie aveuglent. Ils ne comprennent pas qu'il faut, pour �tre admis par les royaumes et les empires d'Europe, que ��la forme des gouvernements qui nous environnent se rapproche de la n�tre ou que nos institutions politiques soient un peu plus en harmonie avec les leurs. Il y a toujours un esprit de guerre entre les vieilles monarchies et une R�publique toute nouvelle��
Devenons roi, alors, peut-�tre accepteront-ils les conqu�tes et les transformations de la R�volution et de la R�publique.
Napol�on convoque Fouch� aux Tuileries. Il ne veut pas faire de cet homme un ennemi. Mais le calme et l'assurance de Fouch� le surprennent toujours et l'irritent.
-�Monsieur Fouch�, commence Napol�on, vous avez tr�s bien servi le gouvernement. C'est avec regret que je me s�pare d'un homme de votre m�rite.
Fouch� reste imperturbable. Il a ce petit sourire insupportable, comme s'il n'�tait en rien surpris par ce que Napol�on lui annonce. Il fera partie du S�nat. La suppression du minist�re de la Police g�n�rale, rattach� d�sormais au Grand Juge R�gnier, � la Justice donc, est impos�e par la nouvelle situation internationale.
��Il a bien fallu, explique Napol�on, prouver � l'Europe que je m'enfon�ais franchement dans le syst�me pacifique et que je me reposais sur l'amour des Fran�ais.��
Mais un homme comme lui sait tout cela, ou ne se paie pas de mots.
-�Vous vous en doutiez�? interroge Napol�on.
Naturellement, Fouch� acquiesce, demande � pr�senter un m�moire sur la situation politique et l'emploi des fonds secrets de son minist�re.
Napol�on l'�coute parler des p�rils qui subsistent, de la ��coterie d'eunuques politiques qui au premier �branlement livrerait l'�tat aux royalistes et � l'�tranger��.
Napol�on le fixe. Cet homme est r�solu. Il donne une impression de force. Il annonce maintenant qu'il reste dans sa caisse secr�te deux millions quatre cent mille francs.
-�Citoyen s�nateur, dit Napol�on, je serai plus g�n�reux et plus �quitable que ne le fut Siey�s � l'�gard de ce pauvre Roger Ducos en se partageant devant moi le gras de caisse du Directoire expirant. Gardez la moiti� de la somme que vous me remettez�; ce n'est pas trop, comme marque de ma satisfaction personnelle et priv�e�; l'autre moiti� entrera dans la caisse de ma police particuli�re qui, d'apr�s vos sages avis, prendra un nouvel essor et sur laquelle je vous prierai de me donner souvent vos id�es.
Il ne faut jamais cesser d'�tre sur ses gardes.
Le nouveau chef de la Police politique, Desmarets, vient d'annoncer la capture � Calais d'un pr�tre, l'abb� David, qui, tremblant de peur, a avou� servir d'interm�diaire entre le g�n�ral Moreau et le g�n�ral Pichegru exil� en Angleterre. Desmarets a cru bon de rel�cher l'abb� David, afin de le faire suivre. Mais ses espions seront-ils aussi efficaces que ceux de Fouch�?
C'est Londres, comme chaque fois, qui sert de refuge aux plus d�termin�s des ennemis, et sans doute les Anglais leur donnent-ils les moyens d'agir. La question revient, hante Napol�on�: ��Sommes-nous en paix, ou est-ce seulement une tr�ve�?��
Il a d�cid� qu'il donnerait chaque 15 du mois un grand d�ner. Il y invite des artistes, des fabricants, des diplomates. Le 15�octobre 1802, il pr�sente � Fox, un parlementaire britannique, et � lord Holland trois manufacturiers�: Bruguet, Mont-golfier, Touney, qui viennent de participer � l'Exposition de l'industrie nationale et qui ont obtenu une m�daille d'or.
Puis, durant le d�ner, il interroge Fox, qui est assis � sa droite. Que veut l'Angleterre�? demande-t-il. Pourquoi laisse-t-elle le comte d'Artois, fr�re de Louis�XVI, passer en revue un r�giment, alors que Londres ne reconna�t plus cette monarchie, puisqu'elle traite avec la France consulaire�?
Fox se d�robe. Il est partisan de la paix, mais n'est-il pas l'un des seuls�?
Faudra-t-il � nouveau faire la guerre, alors que la paix commence � peine et que, comme chaque citoyen de ce pays, j'en jouis�?
Napol�on se rend en bateau au ch�teau de Saint-Cloud avec Hortense, qui maintenant est sur le point d'accoucher. Les rumeurs sur la paternit� de Napol�on n'ont pas cess�, au contraire. Mais, apr�s tout, peut-�tre est-il heureux qu'on le croie�?
Napol�on prend le bras d'Hortense, qui marche p�niblement dans les all�es du ch�teau de Saint-Cloud. Il regarde ce pavillon de l'Orangerie, o�, il y a moins de trois ann�es, s'est jou� son destin. C'est l� qu'il a pris le pouvoir. Mais il pouvait aussi tout perdre.
Il a red�couvert il y a peu le ch�teau de Saint-Cloud. Les Tuileries sont tristes. Il y est trop proche de Jos�phine. Elle a l'habitude qu'il dorme avec elle. Quant � la Malmaison, c'est son domaine. Saint-Cloud, ce sera chez lui. Et m�me si Jos�phine s'y installe, et il le faut, il a fait am�nager pour lui un petit appartement priv� au-dessus du cabinet de travail.
� chaque �tape d'une vie, il faut des lieux. Ici, � Saint-Cloud, c'est la demeure du Premier consul � vie.
Il avance lentement au milieu de la galerie d'Apollon. Il sourit. De chaque c�t� de la galerie richement d�cor�e se tiennent les proches, les invit�s, ou les aides de camp et les femmes. Ils s'inclinent et il les salue d'un petit mouvement de t�te.
Il sait que derri�re lui, loin derri�re lui, suivent Cambac�r�s et Lebrun. Cambac�r�s donne la main � Jos�phine. Puis viennent les membres de la Maison consulaire, suivis par les valets en livr�e verte galonn�e d'or.
Il faut une �tiquette pour donner � voir le pouvoir et sa hi�rarchie.
Il faut que l'on sache que le Premier consul est souverain en son pays, comme n'importe quel autre souverain dans le sien.
D'ailleurs, Napol�on a approuv� Talleyrand quand celui-ci a demand� au gouvernement prussien de sonder Louis�XVIII pour savoir si les Bourbons n'accepteraient pas d'abdiquer leurs droits en faveur de Napol�on Bonaparte.
Ainsi, la d�chirure politique de la R�volution serait referm�e, et resterait l'essentiel, les transferts de propri�t�s, les nouvelles institutions, le code civil, les chambres de commerce, les lyc�es.
C'est dimanche. Napol�on prend place dans la chapelle, � la place qu'occupait Louis�XVI. � c�t� de lui, et en avant des deux consuls, s'installe Jos�phine, comme une souveraine.
C'est dans cette chapelle qu'on baptise le fils d'Hortense, Napol�on-Charles, n� le 10�octobre 1802. Napol�on porte lui-m�me l'enfant sur les fonts baptismaux. Et peut-�tre cela accr�ditera-t-il encore les rumeurs�? Tant pis pour Louis. Il regarde cet enfant. Ce pourrait �tre en effet un h�ritier l�gitime, si c'est de cela dont l'opinion a besoin.
N'est-ce pas ainsi qu'agissaient les rois, et ne faut-il pas qu'il soit de plus en plus royal, pour qu'enfin tout le monde sache que la R�volution est finie�?
Il veut savoir comment le peuple per�oit cette �volution. Il �carte d'un haussement d'�paules et d'une mimique de m�pris ceux, comme Lebrun, qui lui d�conseillent de se rendre en Normandie, r�gion monarchiste qui peut lui faire un mauvais accueil et o� il peut courir des risques.
Pr�cis�ment c'est l� qu'il doit aller.
Le 29 octobre 1802, � six heures du matin, il quitte Saint-Cloud dans sa berline de voyage en compagnie de Jos�phine. Il bruine. Il distingue � peine, en avant des voitures, la silhouette de Moustache, son courrier qui l'accompagne dans chacun de ses d�placements.
Il veut prendre son temps. C'est la paix. Si la guerre revient, il faudra � nouveau donner des coups d'�peron, mais, pour l'heure, il peut s'arr�ter quand il veut. Il saute de voiture peu apr�s Mantes, marche le long de l'Eure sous un ciel devenu bleu. Il veut voir le champ de bataille d'Ivry. Il couchera ce soir � la pr�fecture d'�vreux. Le lendemain, il est � Louviers. Puis ce sera Rouen, Honfleur, Dieppe, Le Havre, Beauvais.
� Rouen, tout � coup, il a enfourch� son cheval et, suivi de quelques cavaliers d'escorte, il a chevauch� jusqu'� cinq heures de l'apr�s-midi. Il a besoin de ces courses. Il s'arr�te sur les hauteurs qui dominent la Seine. Il respire. Il se sent libre, heureux.
Lorsqu'il descend de cheval, il est entour� par la foule. Il est le souverain. Dans le cabinet de travail qui est pr�par� � chaque �tape, il dicte une lettre pour Cambac�r�s, afin que les journaux de Paris sachent. ��J'ai fait ma route au milieu d'une population immense, oblig� de m'arr�ter � chaque pas, raconte-t-il. Dans tous les villages, � la porte des �glises, les pr�tres, le dais dehors, entour�s d'une grande foule, chantaient des cantiques et jetaient de l'encens.��
Il pouvaient bien, ces eunuques politiques, comme a dit Fouch�, critiquer le Concordat�! Et Fouch� �tait l'un d'eux. Sait-il que l'archev�que de Tours vient de d�clarer que le ��Consulat est le gouvernement l�gitime, � la fois national et catholique, un gouvernement sans lequel nous n'aurions ni culte ni patrie���?
Les cur�s normands le savent, qui m'accueillent et me b�nissent.
Au�Havre, la ville est illumin�e. Napol�on s'avance au milieu de la foule, accompagn� de Jos�phine.
Ils sont comme un roi et une reine.
Le soir, dans la grande salle de la pr�fecture, il ouvre le bal.
� Dieppe, il voit s'avancer vers lui un homme vieux, dont le visage lui semble familier. C'est Domairon, l'un de ses professeurs de l'�cole militaire de Brienne.
Ces temps d'enfance et d'isolement ont donc exist�! Et � leur souvenir il se sent plus fort, invincible.
Il demande � l'un de ses aides de camp de prendre note de la situation de Domairon afin de l'aider si n�cessaire.
D�tenir le pouvoir, c'est gratifier qui l'on veut, comme on veut.
Il visite les hospices et les manufactures. Sur les routes qui traversent la campagne, les paysans arr�tent les voitures pour le saluer. Il descend, leur parle. Quand les voitures repartent, les paysans les accompagnent en criant�: ��Vive Napol�on Bonaparte�! Vive le Premier consul�!��
Qui peut le mettre en p�ril�?
Il �coute d'une oreille distraite Beugnot, le pr�fet de Seine-Inf�rieure, qui �voque les pr�tentions anglaises, le risque de guerre. Il se raidit, marche en prisant, l'air r�solu, la voix dure.
-�J'en doute encore, commence-t-il, mais si l'Angleterre m'attaque, elle ne sait pas � quoi elle s'expose, non, elle ne le sait pas...
Il s'immobilise, baisse la t�te, les yeux mi-clos.
-�Vous verrez ce que sera cette guerre, reprend-il. Je ferai tout pour l'�viter, mais si l'on m'y force, je renverserai tout ce que je trouverai devant moi. Je ferai une descente en Angleterre, j'irai � Londres et, si cette entreprise devait manquer, je bouleverserai le continent�; j'asservirai la Hollande, l'Espagne, le Portugal, l'Italie, j'attaquerai l'Autriche et j'irai jusqu'� Vienne d�truire toute esp�ce d'appui de cette odieuse puissance.
Il se remet � marcher vers la foule des invit�s qui se pressent, n'osant approcher.
-�On verra ce que je peux faire et ce que je ferai. J'en fr�mis d'avance, mais on me conna�tra.
Il hausse la voix, semble s'adresser � tous et non plus seulement au pr�fet�:
-�Au surplus, je n'en continuerai pas moins � travailler � assurer la prosp�rit� de la France�; � faire fleurir son commerce, son agriculture, son industrie.
Il s'arr�te devant les invit�s.
-�Et nous serons heureux, en d�pit de nos rivaux�! s'exclame-t-il.
Il est heureux. Il a le sentiment que rien ne peut lui r�sister. Il ne conna�t pas la fatigue. C'est comme si les applaudissements, les vivats, les t�moignages d'admiration qui l'accompagnent lui donnaient une force renouvel�e.
� six heures, presque chaque matin, il est � cheval. Il saute les foss�s et les ruisseaux, les haies. L'escorte est distanc�e. Les chevaux s'�croulent d'�puisement. Il change de monture, repart, ou bien il re�oit les notables, et l'�tonnement qu'il lit dans leurs yeux devant ses connaissances pr�cises, son �nergie, le stimule encore.
Parfois, il entrevoit, parmi la foule, le visage, la poitrine, le corps d'une femme, et il ressent alors une pointe d'amertume. Il fixe cette jeune femme. Il lit dans ses yeux l'acceptation, la soumission, l'invite m�me. Il voudrait pouvoir s'avancer, �carter la foule, et il est s�r qu'elle le suivrait.
Il ne supporte pas cette barri�re invisible qui lui interdit d'agir comme il le d�sire.
Et lorsqu'il retrouve Jos�phine, qui, souriante et gracieuse, se comporte en souveraine, il la rudoie.
Mais elle est l'�pouse du Premier consul. Peu apr�s son retour de Normandie � Paris, un soir de novembre, il accepte de se rendre au Th��tre-Fran�ais avec elle. Elle porte une tunique de mousseline rose, droite, qui laisse la poitrine et les bras nus, � l'antique. Elle n'est plus belle mais elle est encore gracieuse.
On donne Iphig�nie en Aulide. Il aime la trag�die. Il aime aussi l'atmosph�re des th��tres, ce fr�missement de la salle quand il s'installe dans la loge, il devine le trouble des acteurs parce qu'il est l�, spectateur particulier.
Voici que dans l'obscurit� para�t Clytemnestre.
Ma fille il faut partir sans que rien nous retienne
Et sauver en fuyant, votre gloire et la mienne
C'est Mlle�George, sculpturale, �paules larges, bras ronds, poitrine lourde, qui d�clame d'une voix chaude. Elle se meut avec la vivacit� de la jeunesse. Sa peau a la blancheur du marbre.
Il ne peut plus d�tacher ses yeux de ce corps, de ces mouvements de la tunique, qui laissent deviner des cuisses fortes. Il est p�trifi�. Il veut cette femme.
Il rentre aux Tuileries d�s la fin de la repr�sentation, sans s'attarder comme il le fait quelquefois. Il convoque Constant. Que le valet de chambre sache qui elle est, qu'il la convoque pour demain soir � Saint-Cloud. Napol�on n'imagine m�me pas qu'elle refuse. Les actrices sont ainsi. Seulement elles�? Depuis qu'il est entour� de gloire et qu'il d�tient le pouvoir, il sait que les femmes, toutes les femmes, peuvent �tre conquises.
Lorsque Mlle�George entre, le lendemain au d�but de la nuit, dans l'appartement priv� de Saint-Cloud, Napol�on a appris qu'elle a �t� la ma�tresse de Lucien, qu'elle re�oit l'argent et les hommages du prince Sapieha, un Polonais. Mais c'est ainsi. Le pass� ne le concerne pas.
Il s'approche. Il faut toujours quelques passes d'armes avant une reddition. Et celle-ci doit �tre compl�te.
-�Vous ne devez rien avoir que de moi, dit-il.
Il d�chire un voile dont il devine qu'il avait �t� offert par le prince Sapieha. Il brise � coups de talon une bague et un m�daillon.
-�Que de moi, r�p�te-t-il.
Il lui fourre dans la gorge un gros paquet de billets de banque.
Il rit. Elle doit revenir. Il trouve pr�s d'elle un moment de paix. Il aime sa juv�nilit�. Il chantonne avec elle. Il s'endort sur sa poitrine. Est-il possible qu'elle n'ait que seize ans�? Elle en para�t dix de plus. Et lui, dix de moins, murmure-t-elle.
Il rit encore. Elle devient Georgina. Il la re�oit deux � trois fois par semaine � Saint-Cloud, o� il r�side de plus en plus souvent, et aux Tuileries.
Qu'importe la jalousie de Jos�phine, qui parfois s'aventure dans l'escalier priv� mais qui recule quand elle aper�oit Roustam qui monte la garde.
Il a aussi conquis le droit au plaisir d'�tre avec la femme qu'il veut.
Le temps des amours larmoyantes est pass�.
Un soir, il d�ne � Saint-Cloud avec Jos�phine, Roederer et Cambac�r�s. Georgina doit le rejoindre au milieu de la nuit. Il fixe Jos�phine.
-�Plus je lis Voltaire, dit-il, plus je l'aime. Jusqu'� seize ans je me serais battu pour Rousseau contre tous les amis de Voltaire, aujourd'hui, c'est le contraire...
Il hoche la t�te. Peut-�tre personne ne comprend-il ce qu'il pense�? Que la vie impose la dure loi de la r�alit�. Et que Voltaire enseigne cela bien plus que ce r�veur de Rousseau.
-�La Nouvelle H�lo�se, reprend-il, je l'ai lue � neuf ans. Rousseau m'a tourn� la t�te.
Il se l�ve.
Jos�phine n'essaie m�me pas de le retenir. Il ne dort plus avec elle que quand il l'a d�cid�. De plus en plus rarement.
Il va attendre Georgina, chez lui, en lisant devant le feu. Quand elle arrivera, il �cartera de la main les dossiers, et il trouvera la paix en caressant ce corps laiteux.
C'est l'hiver. Il aime ces nuits, ces moments secrets comme s'il �tait dans une caverne, une sorte d'enfance. Il chantonne. Il r�cite. Il joue. Puis Georgina s'en va.
Il met son uniforme de Premier consul.
Mais il reste � Saint-Cloud durant tout le mois de d�cembre. C'est son palais. Il ne se rend aux Tuileries que pour quelques audiences. Le 5�d�cembre, il re�oit Hawkesbury, le ministre anglais accompagn� de l'ambassadeur Withworth. Il observe les Britanniques. Il aurait envie de les secouer, mais il se contente de r�p�ter que les ��relations de la France avec l'Angleterre sont le trait� d'Amiens, tout le trait� d'Amiens, rien que le trait� d'Amiens��. Il ne peut s'emp�cher pourtant de demander d'une voix courrouc�e pourquoi l'Angleterre n'a pas, conform�ment au trait�, �vacu� Malte.
Hawkesbury reste impassible, puis dit que Londres a pris bonne note de l'annexion du Pi�mont et de l'�le d'Elbe par la France. Et du fait que la Hollande n'ait pas �t� �vacu�e.
-�Ce sont des questions que le trait� d'Amiens n'a pas abord�es, rugit Napol�on.
Puis il se reprend, reconduit le ministre et l'ambassadeur�:
-�La paix, dit-il, toute la paix, pour consolider l'Europe�?
Mais, alors qu'il rentre � Saint-Cloud dans la grisaille de ce mois de d�cembre�1802, Napol�on doute.
La guerre est peut-�tre � nouveau aux portes. Londres se r�jouit de la mort du g�n�ral Leclerc � Saint-Domingue, de la faillite du projet de reprise en main des Antilles fran�aises, de l'impossibilit� de b�tir un empire colonial d'Am�rique. Il faudra bient�t renoncer � la Louisiane, qu'on ne peut aider si la guerre revient.
Napol�on traverse lentement les galeries du palais de Saint-Cloud. Il a exig� que l'on prenne un deuil de dix jours, un deuil de Cour, pour saluer la mort de Leclerc. Les aides de camp portent le cr�pe au bras et � l'�p�e.
Il s'enferme dans son cabinet de travail. Il �crit � Pauline qui doit rentrer de Saint-Domingue avec la d�pouille de son mari�: ��Tout passe promptement sur la terre hormis l'opinion que nous laissons empreinte dans l'Histoire.��
Il convoque M�neval, lui dicte un ordre pour que la surveillance de Toussaint Louverture, enferm� au fort de Joux, dans le Jura, soit renforc�e. Il exige qu'on lui retire tous les signes du grade de g�n�ral que le Noir s'�tait attribu�.
Cet homme va sans doute mourir loin de chez lui, dans l'humidit� glac�e d'une forteresse.
La vie est implacable, et il faut se plier � son d�roulement.
Il n'a aucune haine contre Toussaint Louverture, il ne le m�prise pas parce qu'il est noir.
C'est simplement un ennemi. Et peut-�tre Napol�on a-t-il eu tort, ou bien est-ce le g�n�ral Leclerc, de ne pas traiter avec lui.
Toussaint Louverture aurait pu �tre l'alli� noir de la France contre l'Angleterre. Mais c'est trop tard.
Napol�on quitte son cabinet de travail, passe dans son appartement priv�.
Georgina l'attend. Sait-elle, lui demande-t-il, comment les Anglais l'ont d�sign�, lui, Napol�on�? ��Le mul�tre m�diterran�en�!��
Il rit en caressant la peau blanche de Mlle�George.
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Jos�phine pleure. Il ne le supporte pas. Mais elle s'est encore une fois introduite dans son cabinet. Elle geint. Elle se plaint. Elle est tromp�e, trahie. Puis elle c�de � la col�re, jalouse.
Il ne croit gu�re � sa sinc�rit� et il d�teste ces sc�nes qu'elle juge bon de lui faire.
Il dit d'un ton froid�:
-�Imitez Livie et vous me trouverez Auguste.
Mais elle ne conna�t pas l'histoire romaine. Alors il la d�visage.
-�Oh�! la vilaine coiffure�! dit-il.
Il pourrait lui rappeler ses infid�lit�s au temps o� il n'�tait qu'un mari absent qu'on rendait ridicule. Mais c'est si loin, m�me si le souvenir de cette humiliation, de sa d�pendance d'alors ne s'efface pas. Les griefs s'accumulent, les incompr�hensions se multiplient, chacun �value ce qu'il a � gagner ou � perdre, � continuer � rester ensemble.
Jos�phine craint le divorce plus que tout. Elle se rend � Plombi�res pour tenter de retrouver sa f�condit�; un enfant, n'est-ce pas le seul moyen de retenir Napol�on�?
-�Qui vous a fagot� les cheveux comme cela�? ajoute-t-il puisqu'elle continue de le harceler.
Elle quitte le cabinet de travail.
Entre les �tres, c'est comme entre les nations�: histoire de force et d'int�r�t, d'honneur et de gloire, d'obstination et d'imagination.
Il s'assied � sa table. Il a devant lui l'exemplaire du journal Le Moniteur. Il a voulu que soit publi� le rapport que le colonel S�bastiani a r�dig� au terme d'un long voyage en Orient. S�bastiani affirme qu'il serait facile, avec six mille hommes, de reprendre l'�gypte. � la lecture du rapport, les Anglais se sont indign�s.
Napol�on repousse brutalement la table. Cette nation anglaise n'a pas de m�moire�! Elle est comme Jos�phine. Pourquoi n'�vacue-t-elle pas Malte, pourquoi ne respecte-t-elle pas le trait� d'Amiens et fait-elle mine de s'offusquer, alors qu'elle a faut� la premi�re�?
Hypocrisie�!
Il veut savoir ce que veulent vraiment ces Anglais�! Il �carte les prudences de Talleyrand. Assez de diplomatie. Il veut parler directement, sans masque, sans fard, avec l'ambassadeur anglais lord Withworth. Qu'il vienne aux Tuileries, le 18�f�vrier 1803 au soir.
Il regarde s'avancer lord Withworth et lui fait signe de s'asseoir � l'une des extr�mit�s de la grande table qui occupe le milieu de son cabinet de travail. L'ambassadeur se tient le dos raide. Il a le visage inexpressif.
Cet homme peut-il comprendre ce que je veux lui dire�? � quoi sert tout cela, si Londres est d�cid� � la guerre�?
Il faut lui rappeler tout ce que l'Angleterre fait contre la France, contre moi. Une pension accord�e � Georges Cadoudal�! Des insultes, des calomnies dans les journaux�! L'accueil r�serv� aux princes fran�ais �migr�s�!
Au fur et � mesure qu'il r�capitule ses griefs, Napol�on c�de � la col�re.
-�Chaque vent qui se l�ve d'Angleterre ne m'apporte que haine et outrage, s'�crie-t-il. Maintenant, nous voil� revenus � une situation dont il faut absolument sortir. Voulez-vous, ne voulez-vous pas ex�cuter le trait� d'Amiens�?
Il se l�ve.
-�Si vous voulez la guerre, il n'y a qu'� le dire, nous la ferons avec acharnement, s'�crie-t-il. Voulez-vous la paix�? Il faut �vacuer Alexandrie et Malte�!
Il marche maintenant autour de la table.
-�Que dirait le monde si nous laissions violer un trait� solennel sign� avec nous�? Il douterait de notre �nergie.
Il s'immobilise, s'appuie des deux mains � la table.
-�Pour moi, mon parti est pris, j'aime mieux vous voir en possession des hauteurs de Montmartre que de Malte�!
Lord Withworth reste longuement silencieux, puis il commence � �grener des arguments.
Cet homme-l� ne me comprend pas�!
Napol�on l'interrompt. Il a respect� le trait� point par point, dit-il. Le Pi�mont, la Hollande, la Suisse dont il s'est fait m�diateur, tout cela ne se trouve pas dans le trait�. Il est en train d'agir pour que s'op�re une r�organisation de l'Allemagne. Mais il en a le droit.
Withworth murmure�:
-�Le rapport du colonel S�bastiani...
Napol�on rejette le propos. Il n'est pas digne de deux grandes nations.
D'ailleurs, il peut rassurer Withworth. Il faut que Withworth l'�coute avec attention. Il se penche vers l'ambassadeur.
-�Je ne m�dite aucune agression, dit-il. Mon pouvoir n'est pas assez fort pour me permettre impun�ment une agression non motiv�e. Il faut que vous ayez tous les torts.
Il se redresse.
Cet homme entend-il seulement ce que je lui dis�?
-�Bien jeune encore, je suis arriv� � une puissance, a une renomm�e auxquelles il serait difficile d'ajouter, reprend Napol�on. Ce pouvoir, cette renomm�e, croyez-vous que je veuille les risquer dans une lutte d�sesp�r�e�?
Il semble oublier la pr�sence de Withworth. Il �voque les difficult�s d'une travers�e de la Manche pour d�barquer en Angleterre.
-�Cette t�m�rit�, Mylord, conclut-il, cette t�m�rit� si grande, si vous m'y obligez, je suis r�solu � la tenter... J'ai pass� les Alpes en hiver�!
Il frappe sur la table.
-�Vos derniers neveux pleureront en larmes de sang la r�solution que vous m'aurez forc� � prendre.
Il se rassied. A-t-il convaincu Withworth�?
-�Agissez cordialement avec moi, reprend-il, et je vous promets une cordialit� enti�re. Voyez quelle puissance nous exercerions sur le monde si nous parvenions � rapprocher nos deux nations... Votre marine, et j'ai cinq cent mille hommes... Tout est possible dans l'int�r�t de l'humanit� et de notre double puissance � la France et � l'Angleterre r�unies...
� quoi sert la franchise�?
Les Anglais n'acceptent pas une France forte. Napol�on interpelle Talleyrand le prudent, le pr�cautionneux, qui veut continuer de n�gocier.
N'est-ce pas la rivalit� commenc�e avec Louis�XIV qui se poursuit�? Aggrav�e parce que je suis le couronnement de la R�volution. Et que les Anglais la refusent. Ils ne feraient sans doute pas la paix avec un Bourbon, mais avec moi, jamais�!
Et le Bourbon est aux aguets. Naturellement, il a rejet� la proposition d'abdiquer en faveur de Napol�on.
Le 11�mars, Talleyrand demande � �tre re�u.
Il tend une d�p�che � Napol�on, tout en expliquant que le discours qu'elle relate a peu d'importance -�lord Withworth l'en a averti, n'est-ce pas�?
Napol�on parcourt en quelques secondes le texte du message adress� au Parlement par le roi d'Angleterre George�III. George�III r�clame des cr�dits pour prendre des mesures de pr�caution...
-�La guerre�! s'exclame Napol�on.
Talleyrand r�cuse l'interpr�tation. Lord Withworth a r�p�t� avec insistance qu'il ne s'agissait en rien d'une pr�paration des hostilit�s.
Napol�on veut garder son calme mais la col�re monte. Peut-on attendre ainsi d'�tre soufflet�?
Durant deux nuits, il ne peut effacer de son esprit cette id�e que Londres se joue de lui, qu'� la fin il y aura la guerre, que l'Angleterre la veut, apr�s un an de tr�ve.
Il renvoie Mlle�George, presque brutalement, la fait rappeler par Constant. Mais il n'a pas la t�te � chanter, � rire ou � aimer.
Le surlendemain, dimanche 13�mars, est jour de r�ception du corps diplomatique. Il attend calmement le d�but de l'audience en jouant avec Napol�on-Charles, le fils d'Hortense.
L'un des pr�fets du palais, M.�de R�musat, annonce que les ambassadeurs ont form� le cercle et attendent le Premier consul. Tous sont pr�sents, et, parmi eux, pr�cise-t-il, lord Withworth.
Ce nom, comme un coup de fouet. Napol�on laisse l'enfant, entre dans le salon de r�ception, se dirige vers lord Withworth, ignorant les autres ambassadeurs.
-�Vous voulez donc la guerre�! lance Napol�on. Nous nous sommes battus dix ans, vous voulez donc que nous nous battions dix ans encore�! Comment a-t-on os� dire que la France armait...
Il parle avec violence, rappelle le contenu des trait�s.
-�Je ne suppose pas non plus que, par vos arrangements, vous ayez voulu intimider le peuple fran�ais�: on peut le tuer, Mylord, l'intimider, jamais�!
Il entend vaguement les propos de l'ambassadeur, qui affirme le d�sir de paix de l'Angleterre.
-�Alors il faut respecter les trait�s�! crie Napol�on. Malheur � qui ne respecte pas les trait�s�!
Napol�on s'�loigne.
Il s'arr�te devant les ambassadeurs d'Espagne et de Russie, et clame que les Anglais refusent de tenir leurs engagements et que, d�sormais, il faut couvrir les trait�s d'un cr�pe noir.
Il sait bien qu'il n'a pas respect� les usages, qu'il s'est laiss� emporter par sa col�re, que tout son corps a vibr� de courroux, qu'il a d� faire des gestes violents. Il se retourne, dit quelques mots aimables � Withworth, puis il quitte le salon de r�ception.
Il ne regrette pas l'�clat. Il sent au contraire en lui une r�solution plus forte que jamais. Le d�sir d'agir, d'aller de l'avant, d'en finir avec l'incertitude d'une paix dont l'autre ne veut pas, l'habite.
Il dicte presque tous les jours des ordres aux g�n�raux. Toutes les c�tes d'Europe doivent �tre ferm�es aux produits anglais. Il faut des hommes aussi�: une loi pr�voit de lever soixante mille conscrits de vingt ans. Il fait acheter du bois partout, pour construire une flotte.
Il rencontre Fouch�, soucieux.
-�Vous �tes vous-m�me, ainsi que nous, un r�sultat de la R�volution, dit Fouch�. Et la guerre remet tout en question.
Napol�on s'emporte. Comment Fouch� ne voit-il pas qu'on ne peut reculer l�-dessus, sans reculer sur tout�?
-�Ce serait contraire � l'honneur. Si l'on c�dait sur Malte, les Anglais demanderaient Dunkerque�! Nous ne serons pas les vassaux des Anglais, tant pis pour eux�!
Les d�s roulent, maintenant.
Napol�on passe � nouveau des nuits paisibles avec Mlle�George. Un matin, on lui apporte la premi�re pi�ce de un franc qui vient d'�tre frapp�e. Il la soup�se. Les cinq grammes comportent neuf dixi�mes d'argent fin. Voil� une arme et une des raisons de la guerre. Les Anglais ne veulent pas d'une France commer�ante et riche, � la monnaie stable. Ils brisent la paix pour �touffer un marchand rival.
Il retourne la pi�ce. Sous les mots de R�publique fran�aise, il voit son effigie.
Il reste longuement ainsi, jouant avec cette pi�ce, qui est une autre de ses empreintes dans l'Histoire.
Il d�cide d'aller � la chasse dans les bois qui entourent le palais de Saint-Cloud. Il chevauche dans la for�t. Il est bien dans son corps. La guerre peut venir.
Il re�oit Talleyrand le 1er�mai, qui lui pr�sente une lettre de Withworth.
Il la regarde � peine. Les jeux sont faits.
-�Si la note contient le mot ultimatum, dit-il, faites-lui sentir que ce mot renferme celui de guerre. Si la note ne contient pas ce mot, faites qu'il le mette, en lui faisant observer qu'il faut enfin savoir � quoi s'en tenir�!
On ne peut plus h�siter. Il �coute Talleyrand avancer des arguments pour qu'on n�gocie encore. Il hausse les �paules, aspire plusieurs prises de tabac, calmement. Il accepte les id�es de Talleyrand�; qu'on propose en effet aux Anglais de confier Malte � la Russie, ou bien que les Anglais admettent que les Fran�ais s'installent dans le golfe de Tarente en compensation de Malte. Mais il est persuad� qu'ils refuseront.
-�D'ailleurs, puisqu'il faut combattre t�t ou tard, avec un peuple auquel la grandeur de la France est insupportable, eh bien, mieux vaut aujourd'hui que plus tard, dit-il.
Il ouvre la fen�tre. Cette journ�e du 1er�mai 1803 est transparente. Des soldats man�uvrent dans les all�es du parc, autour du ch�teau.
-�L'�nergie nationale, reprend-il, n'est pas �mouss�e par une longue paix. Je suis jeune, les Anglais ont tort, plus tort qu'ils n'auront jamais�; j'aime mieux en finir.
Il n'y a plus que quelques jours � attendre, quelques derni�res mesures � arr�ter. Il aime ce moment, quand l'horizon s'�claircit et que les lignes deviennent nettes.
Il convoque M.�de Barb�-Marbois, ministre du Tr�sor.
��Mon parti est pris, dit-il. Je donnerai la Louisiane aux �tats-Unis.�� On ne peut la d�fendre contre les Anglais. ��Je leur demanderai une somme d'argent pour payer les frais de l'armement extraordinaire que je projette contre la Grande-Bretagne.��
Attendre encore les r�ponses de Londres aux derni�res propositions.
Il se distrait. Il invite Jos�phine, Hortense, Caroline et Cambac�r�s � monter dans une cal�che qu'il d�cide de mener lui-m�me dans le parc de Saint-Cloud. Il fouette les six chevaux, qui s'emballent, et il accroche la voiture, qui verse. Il est jet� � terre, contusionn�.
On se pr�cipite. Il reste un instant �tendu. Il pense � la guerre. � cette suite d'�v�nements impr�visibles qui peuvent changer le cours des choses. Il se redresse, interdisant qu'on le soutienne. De la voiture sortent, indemnes, les passagers.
La nuit tombe. Il entend Jos�phine qui propose � Hortense de rester � Saint-Cloud, mais sa fille r�pond que son mari, Louis, le lui a interdit.
Napol�on crie, sa col�re explose, contre son fr�re et peut-�tre aussi contre tout ce qui �chappe � sa volont�, contre l'avenir qui, � chaque instant, est rempli d'incertitude.
Le 12�mai, Napol�on est � la Malmaison. Il s'est lev� plus t�t que d'habitude. Il marche dans le parc. Il entend le galop d'un courrier. Un aide de camp lui apporte un pli. C'est une d�p�che de Talleyrand qui annonce que lord Withworth a demand� ses passeports et a quitt� Paris. Il doit faire �tape � Chantilly, puis gagner lentement, en relais, Calais. Le g�n�ral Andr�ossy, l'ambassadeur de France, a d�j� quitt� Londres et se dirige vers Douvres. Paris est calme, mais de tr�s nombreux badauds silencieux ont guett� le d�part de lord Withworth.
La guerre est l�.
Napol�on donne un ordre. Il veut partir imm�diatement pour Paris.
Aux Tuileries, il conf�re avec Talleyrand, dicte une ultime proposition pour Withworth, qui sera port�e � l'ambassadeur � Chantilly.
Il ne sera pas dit, devant l'Histoire, qu'il n'aura pas tent� jusqu'au dernier moment d'�viter cette guerre, qu'il sait pourtant in�luctable.
Lord Withworth n'a pas r�pondu.
Napol�on donne des ordres. Que le g�n�ral Mortier marche vers Le�Havre et contr�le la c�te. Il passe en revue les six cents �l�ves du Prytan�e du Champ-de-Mars. Le soir, il assiste � une repr�sentation de Polyeucte au th��tre de la R�publique.
L'atmosph�re est grave, les vers de Corneille sont �cout�s dans une sorte de recueillement. Il lui semble que c'est la premi�re fois qu'il entend�:
La vertu la plus ferme �vite les hasards
Qui s'expose au p�ril veut bien trouver sa perte
Il refoule une inqui�tude qui monte.
J'ai de l'ambition mais plus noble et plus belle
Cette grandeur p�rit, j'en veux une immortelle
Et chaque vers bient�t lui parle au pr�sent�:
P�rissant glorieux, je p�rirai content
Je le ferais encor si j'avais � le faire
Le 20�mai, alors qu'il est dans son cabinet des Tuileries, les premiers courriers arrivent en m�me temps que s'amoncellent les d�p�ches du t�l�graphe. Ils annoncent que l'Angleterre a d�cr�t� � compter du 16�mai, sans d�claration de guerre, la saisie des navires fran�ais et hollandais et de leurs marchandises. D�j� certains courriers rapportent l'arraisonnement de nombreux vaisseaux. Peut-�tre seront-ils plusieurs centaines � �tre ainsi captur�s, dans ce qui est encore la paix.
Napol�on ordonne qu'� quinze heures des orateurs du gouvernement annoncent devant les trois Assembl�es la rupture de la paix d'Amiens. Et, en r�ponse � l'acte de piraterie anglais, il prescrit l'arrestation de tous les sujets britanniques.
Il va et vient lentement dans son cabinet, passe dans la pi�ce contigu� o� sont d�roul�es les cartes.
Apr�s dix ans de guerre, la paix d'Amiens n'aura surv�cu qu'une ann�e�!
Et cette guerre qui commence, combien durera-t-elle�?
Il se penche sur la carte de la r�gion de Boulogne. Il suit du doigt les c�tes fran�aises puis anglaises.
-�Puisque les Anglais veulent nous forcer � sauter le foss�, dit-il, nous le sauterons.
Il regagne son cabinet.
-�En trois jours, reprend-il, un temps brumeux et des circonstances un peu favorables peuvent me rendre ma�tre de Londres, du Parlement, de la banque. Les Anglais pleureront la fin de cette guerre avec des larmes de sang.
Le soir du 25�mai, il se rend au Th��tre-Fran�ais, o� l'on donne une repr�sentation de Tartuffe.
Dans la nuit, il retrouve Mlle�George.
Ordre a �t� donn� � tous les militaires en cong� de rejoindre ��les drapeaux��.


20.

Napol�on s'installe dans la voiture qui s'�branle, cahotant sur les pav�s de la cour du ch�teau de Saint-Cloud. Il laisse � peine le temps � M�neval de sortir ses plumes et ses encriers, de pr�parer les feuilles de papier, et d�j� il commence � dicter.
��D�cision. Duhamel, ancien militaire, demande � conserver un habit et une capote d'uniforme qu'on veut lui retirer. Renvoy� au colonel g�n�ral Bessi�res pour faire rendre justice � ce vieux soldat.��
Il ne regarde pas son secr�taire. Il se tient immobile, les yeux grands ouverts, comme si devant lui se d�roulaient les lettres auxquelles il doit r�pondre, les proclamations qu'il doit lancer, les ordres qu'il doit donner. Il aime d�gorger sa t�te pleine. Il �prouve � dicter un plaisir physique. Sa m�moire se lib�re. Il parle d'une voix tendue, comme s'il lisait ce qu'il �nonce. Il change � peine de ton.
��� Jos�phine, � Plombi�res
��Ta lettre, bonne petite femme, m'a appris que tu �tais incommod�e. Corvisart m'a dit que c'�tait bon signe, que les bains te feraient l'effet d�sir� et qu'ils te mettraient dans un bon �tat. Cependant, savoir que tu es souffrante est une peine sensible pour mon c�ur.
��J'ai �t� voir hier la manufacture de S�vres et Saint-Cloud.
��Mille choses aimables pour tous.
��Pour la vie.
��Bonaparte��
Il se tait quelques minutes. La plume de M�neval crisse sur le papier.
Jos�phine court apr�s sa f�condit�. Corvisart pr�tend qu'il peut lui rendre ses r�gles. Y est-il parvenu�? Et m�me si cela �tait, un enfant na�trait-il�? Un fils, qui pourrait �tre l'h�ritier�?
Napol�on reprend.
��Le g�n�ral S�bastiani doit rappeler aux hussards qu'un soldat doit �tre cavalier, fantassin, canonnier, qu'il est l� pour se pr�ter � tout.��
Il songe � la guerre tout en continuant de dicter.
Il n'y a que deux voies pour abattre l'Angleterre, franchir la mer et marcher sur Londres, ou bien dominer l'Europe tout enti�re, et la fermer aux produits anglais, par un blocus continental.
Il a d�j� choisi la premi�re voie. Tout n'est plus d�sormais qu'une question d'organisation, de volont� et d'obstination. Il doit susciter les �nergies, les rassembler en un seul faisceau.
Il �crit � chacun des amiraux, Bruix, Ganteaume, Latouche-Tr�ville, et au ministre de la Marine, Decr�s. Il faut les convaincre que, malgr� la disparit� des forces, de un � trois en faveur de l'Angleterre, qui aligne cent vingt mille matelots et plus de cent vingt navires, il est possible de faire traverser la mer � des dizaines de milliers d'hommes, ceux-l� m�mes qui sont d�j� en marche vers Boulogne, o� l'on pr�pare les camps pour les recevoir.
Il dicte encore, pour qu'on mette partout en construction des navires, au�Havre, � Cherbourg, � Toulon, � Brest, � G�nes et m�me � Paris, quai de la Rap�e, o� l'on doit lancer des p�niches et des bateaux � fond plat.
Il a eu l'id�e, en questionnant l'ing�nieur de la Marine, Sganzin, et Forfait, expert en construction navale, de concevoir une flottille de petits navires. Ces chaloupes canonni�res, ces bateaux canonniers, ces p�niches transporteront chacun une centaine de soldats, des canons. Ils seront capables de naviguer � rames et � voiles, alors que le beau temps peut immobiliser les gros navires.
Il ne dicte plus. Il voit ces milliers de b�timents harcelant les vaisseaux de ligne anglais.
Il faudrait plus de deux mille navires. Il faudrait utiliser pour la travers�e les deux ou trois jours -�il y en a en toute saison�- o� la mer est calme. D�t-on sacrifier cent de ces embarcations, que l'op�ration serait cependant possible. On pourrait r�unir plus de cent soixante mille hommes, dont cent vingt mille � Boulogne.
Et si on ajoutait � cela, d�j� suffisant pour r�ussir, les flottes de haut bord venues de Toulon, de Brest, de Ferrol et du Texel, capables de tenir, ne f�t-ce que trois jours, la mer, et de fixer ainsi l'escadre anglaise, alors la r�ussite serait certaine.
Il ne jouera que quand il aura toutes ces cartes en main. ��� la guerre, rien ne s'obtient que par le calcul, dit-il � M�neval. Tout ce qui n'est pas profond�ment m�dit� dans les d�tails ne produit aucun r�sultat.��
Il se laisse aller contre le si�ge de la banquette.
��Et puis, murmure-t-il, il y a les circonstances impr�vues, qui font �chouer les bons plans de bataille et parfois r�ussir les mauvais.��
Lorsque la voiture traverse la place Vend�me, il la fait ralentir, puis tourner autour de la place et s'arr�ter quelques instants.
Il imagine le monument auquel il songe depuis longtemps, peut-�tre depuis que Fontanes, l'amant de sa s�ur �lisa, le compare sans cesse � Charlemagne.
Il descend de voiture, marche jusqu'au milieu de la place. Peut-�tre est-il en effet de la race des b�tisseurs d'empire�?
Des passants se sont arr�t�s et l'acclament. Il remonte en voiture et commence � dicter.
��Il sera �lev� � Paris, au centre de la place Vend�me, dicte-t-il, une colonne � l'instar de celle �rig�e � Rome en l'honneur de Trajan. La colonne sera surmont�e d'un pi�destal termin� en demi-cercle, orn� de feuilles d'olivier et supportant la statue p�destre de Charlemagne.��
Il gagne son cabinet. Il continue de dicter. Il faut que toutes les fonderies de la R�publique soient au travail, jour et nuit.
Il marche, les mains derri�re le dos. Il prise.
Il faut prendre les dispositions pour armer et atteler quatre cents bouches � feu de campagne, sans compter l'artillerie de si�ge.
O� en sont les constructions de chaloupes�?
Il harc�le les chefs de chantier par de br�ves d�p�ches, qu'on fait porter par courrier, quai de la Rap�e et quai de Bercy.
Il faut que les troupes man�uvrent par tout temps, que les b�timents sortent en mer, affrontent les fr�gates anglaises. Il faut construire des forts � l'entr�e de Boulogne. Il faut, il faut, il faut...
Il veut tout voir par lui-m�me.
Il monte dans une p�niche, quai des Invalides, et il commande la man�uvre cependant que, sur les berges, la foule s'agglutine, le reconna�t, l'applaudit. Il se met aux avirons, en aval du pont de la Concorde.
Il voudrait pouvoir ramer ainsi jusqu'� Londres.
Bient�t il sera � la t�te de la ��Grande Arm�e�� d'Angleterre, et le temps viendra de l'invasion.
Il re�oit Philippe de Cobenzl, le cousin du chancelier d'Autriche. Il devine Cobenzl � l'aff�t d'informations. Vienne, comme Berlin, ne sait que penser de cette guerre qui commence. Les Autrichiens ont vu leur influence r�duite en Allemagne, depuis la r�organisation sous inspiration fran�aise des principaut�s allemandes. L'empereur d'Autriche ne sera plus jamais empereur d'Allemagne.
J'ai obtenu cela.
-�Les guerres in�vitables sont toujours justes, commence Napol�on.
Puis, d'une voix �gale, comme si cela n'avait aucune importance, il ajoute�:
-�Cette guerre entra�nera n�cessairement apr�s elle une guerre sur le continent. Pour ce cas...
Il observe Cobenzl. L'homme fera son rapport � Vienne. Les choses ainsi seront claires.
-�Pour ce cas, reprend Napol�on, je devrais avoir de mon c�t� l'Autriche ou la Prusse. Il me sera toujours facile de gagner la Prusse en lui donnant un os � ronger. Je n'ai en Europe que l'Autriche � redouter.
� Vienne de d�cider quel sera son camp. Il scrute le visage de Cobenzl.
L'Autriche se d�terminera en raison de ma force ou de ma faiblesse. Est-il une autre loi�?
Il faut donc que je sois fort, invincible.
Et, pour cela, il faut qu'il veille personnellement � chaque d�tail.
Il va donc inspecter le camp de Boulogne, y choisir des r�sidences fixes qu'il retrouvera � chacun de ses s�jours. Il participera aux man�uvres des troupes. Il veut les voir embarquer puis d�barquer.
Il dit � Duroc�: ��La pr�sence du g�n�ral est indispensable�: c'est la t�te, c'est le tout d'une arm�e.��
Il partira donc pour Boulogne le 24�juin 1803.
Il a d�cid� de l'importance du cort�ge qui visitera d'abord les villes du Nord. Il veut un d�tachement de la garde consulaire, des aides de camp, le ministre de la Marine Decr�s, et celui de l'Int�rieur Chaptal, l'amiral Bruix, les g�n�raux Soult, Marmont, Duroc, Moncey et Lauriston.
Le matin du d�part, il choisit avec soin son uniforme. Commander, c'est �tre vu. Il portera celui des chasseurs des Guides, habit vert, garniture orange, et le petit chapeau de feutre noir sans galon mais avec une cocarde tricolore.
Il entre dans les appartements de Jos�phine. Il veut qu'elle soit du voyage, comme une souveraine accompagne le roi.
Il s'approche d'elle, touche les plis de la tunique de mousseline de l'Inde et secoue la t�te.
Il aime mieux, dit-il, qu'elle porte des v�tements de couleur, en taffetas ou en satin de soie qu'on fabrique � Lyon, et non ces tuniques en tissu anglais.
Il ne l'�coute pas cependant qu'elle se jette sur un canap�, qu'elle cache son visage derri�re un mouchoir, qu'elle pleure. Elle ne peut pas renoncer � ses v�tements de mousseline, � cette tunique que toutes les femmes portent, � Paris.
Elles l'abandonneront, dit-il brutalement. Qu'elle cesse de pleurnicher.
��Souviens-toi que tu n'as plus quinze ans, ni m�me trente, pour faire ainsi l'enfant�!��
Il lui donne quelques instants pour se changer.
Sait-elle qu'on est en guerre avec l'Angleterre et qu'il a d�cid� d'interdire les produits d'origine anglaise�?
Elle est l'�pouse du Premier consul. Elle doit donner l'exemple.
Elle a ob�i, choisi un v�tement en tissu taffetas de couleur bleue, ample. Il lui sourit, puis il se dirige vers sa berline de voyage, dont les quatre chevaux piaffent.
Il va pouvoir continuer � travailler. M�neval a d�j� pr�par� les dossiers enfouis dans les tiroirs qui sont plac�s � cet effet dans la berline.
Napol�on donne le signal du d�part. La route est ouverte par la premi�re voiture, celle du service, dans laquelle ont pris place les fourriers charg�s de pr�parer le relais. Derri�re la berline, une troisi�me voiture transporte la suite du Premier consul. D'un geste, il a invit� Jos�phine � monter pr�s de lui, mais elle n'ira pas jusqu'� Boulogne. Elle doit le quitter � Amiens.
Il veut savoir si, dans ces villes du nord de Compi�gne, Montdidier, Amiens, Abbeville, la fin de la paix a provoqu� un changement dans l'opinion. Il est vite rassur�. L'accueil est partout enthousiaste.
Il est heureux de se retrouver seul � partir d'Amiens. � Abbeville, t�t le matin, il parcourt les c�tes � cheval durant pr�s de six heures. Le vent est frais, la journ�e belle, la mer calme. Au loin, il aper�oit les voiles d'une croisi�re anglaise. Il s'arr�te. Au bout du regard, dans la brume, il lui semble qu'il distingue les falaises de la c�te anglaise.
� Boulogne, la population est dans la rue pour l'accueillir, bien qu'il y arrive le 29�juin � vingt-deux heures. Il parcourt rapidement les pi�ces de la maison que, place Godefroy-de-Bouillon, on lui a destin�e. Mais il est impatient. Il monte sur la terrasse d'o� l'on peut apercevoir le port et la rade qu'�claire la lune.
Il reste l� longtemps. Au-del� des jet�es, c'est comme s'il voyait, � l'horizon, une ligne de front. Il voudrait pouvoir bondir, engager la bataille. Il redescend, convoque le ministre de la Marine, Decr�s, dicte, donne des ordres, �tablit les plans des camps, des ports qu'il veut voir construire ou agrandir.
Il dort deux heures � peine et, � trois heures quinze, il est d�j� sur les remparts. Les ouvriers sont au travail. Il veut tout voir. La c�te, les bassins, les premiers �l�ments des trois forts qu'il a choisi de faire construire.
On rassemble d'immenses pieux qui seront plant�s dans le sable, au milieu de la passe, et sur lesquels on construira une redoute, arm�e de plusieurs pi�ces d'artillerie.
Il se rend sur la falaise d'Odre. Ici, on �l�vera des baraques, pour lui et l'amiral Bruix, qui commandera la flotte, et une autre pour les g�n�raux et le ministre de la Marine.
Il ne ressent pas la fatigue, mais une grande paix. Il agit. Les id�es deviennent des actes, des soldats, des ouvriers et des marins.
� dix heures, alors que le soleil est d�j� haut, il fait sortir les canonni�res et les chaloupes arm�es pour qu'elles man�uvrent sous ses yeux. � ce moment apparaissent deux fr�gates anglaises, et les canonni�res engagent le feu. Quand elles se retirent, les vivats �clatent. Voil� ce qu'il faut aux soldats�: le combat, la victoire. Il n'est pas de meilleure fa�on de donner du courage.
Lorsqu'il rentre � Boulogne, � onze heures, les notables sont l� pour l'accueillir. Il voit s'avancer vers lui l'�v�que d'Arras, Mgr�de la Tour d'Auvergne.
Il �coute le discours de l'eccl�siastique.
-�Dans ce dioc�se, dit d'une voix �mue Mgr�d'Auvergne, votre �v�que d'Arras met sa gloire � augmenter le nombre des amis de Napol�on. Il sent tout le prix du r�tablissement de la religion de ses p�res...
Napol�on en est s�r, il tient ce pays. Il tient la ��Grande Arm�e��.
-�Aid� du bon droit et de Dieu, r�pond-il, la guerre, quelque malheureuse qu'elle puisse �tre, ne r�duira jamais le peuple fran�ais � fl�chir devant ce peuple orgueilleux qui se fait un jeu de tout ce qui est sacr� sur la terre...
Il sait qu'on le suivra l� o� il voudra aller. De l'autre c�t� de la mer. Et plus loin encore.
Il va d'une ville � l'autre�: Dunkerque, Lille, Nieuport, Ostende, Bruges, Gand, Anvers, Bruxelles, Maastricht, Li�ge, Namur, M�zi�res, Sedan, Reims. Il ne se lasse pas de ces r�ceptions, de ces chevauch�es. Il galope en avant d'une petite escorte. Il visite les ports, les fortifications, les �glises et les manufactures.
Il se sent chez lui dans ces contr�es qui maintenant font partie de la France. Est-ce la France, ou son Empire�? Le mot lui vient souvent en t�te, quand il re�oit les d�putations bruxelloises, quand, avec le cardinal Caprara, qui a accept� de l'accompagner comme s'il �tait un souverain -�et ne l'est-il pas�?�-, il �voque la situation de l'�glise de Belgique.
Il aime cette vie de course, quand il a la sensation physique d'aller plus vite que le temps, de s'�lancer vers son avenir.
� chaque �tape, il travaille, il �crit, il dicte. Le 12�juillet, il met au point le plan d'ensemble de descente en Angleterre. Il se penche sur les cartes, v�rifie le nombre des bateaux plats dont il a ordonn� la construction. Il convoque les amiraux, les ministres, les g�n�raux.
S'il lui fallait une preuve qu'il est leur chef, il la trouverait en les voyant �puis�s, somnolents. Et il faut qu'il leur insuffle son �nergie, qu'il les r�veille, eux, comme les conseillers d'�tat qui, lors de la pr�paration du code civil, s'endormaient durant la discussion des articles.
D'o� lui vient cette force�? Cette impossibilit� de rester immobile�? Cette obligation d'aller de l'avant, vite, jusqu'au terme.
Quel terme�?
Il a trente-quatre ans dans quelques jours. Voil� pr�s d'un mois qu'il a quitt� Paris, et quand la berline s'engage sur la route qui conduit au ch�teau de Saint-Cloud, ce 11�ao�t 1803, en fin de journ�e, il pense � tous ces paysages travers�s qu'il a d�vor�s jour apr�s jour, � ce ��d�lire d'admiration�� qui l'a accompagn� tout au long de ce voyage.
Il arpente les galeries du ch�teau, les salons, retrouve son cabinet de travail et aussit�t commence la lecture des derni�res d�p�ches.
Il rejette les papiers qu'il vient de lire, serre les poings, prise tout en grommelant. L'�nergie qui bout en lui ne trouve plus le moyen de s'�pancher. Il s'indigne. L'amiral Truguet lui �crit qu'il faut renoncer � toute id�e de descente en Angleterre car la marine n'est pas pr�te. Mais que sont donc ces hommes-l�?�! L'Angleterre vient de d�cr�ter la lev�e en masse de tous les hommes de dix-sept � cinquante-cinq ans�! Les Anglais, eux, savent que le d�barquement est possible. Et ils sont pr�ts � tout pour se d�fendre. Quels assassins ont-ils pay�s�? Georges Cadoudal, une nouvelle fois�?
Il lit, le visage crisp� par la fureur, une lettre dans laquelle un espion assure que le comte d'Artois, en compagnie des g�n�raux Pichegru et Dumouriez, ont pass� une revue de troupes en Angleterre. Et Georges Cadoudal aurait gagn� la France.
Brigands�! Ce n'est pas seulement le Premier consul qu'ils veulent tuer, mais le fils de la R�volution. Eux, Pichegru, Dumouriez que la R�volution a faits aux c�t�s d'un chouan�!
Il se souvient. Il va c�l�brer la f�te de la R�publique et, mieux, accorder une pension � Charlotte Robespierre, la s�ur de Maximilien, en souvenir des temps pass�s � Nice, et parce que, apr�s tout, Robespierre avait cherch� � sa mani�re � fixer le cours de la R�volution et qu'on a fait de lui un bouc �missaire commode.
Brigands�!
Peut-�tre Fouch� a-t-il raison, et le danger n'est-il pas du c�t� des vieux jacobins, mais parmi ces brigands � la solde de l'Angleterre et des Bourbons.
Desmarets, qui a la charge de la Police secr�te, ne vient-il pas d'annoncer l'arrestation de deux hommes de Georges Cadoudal, Qu�relle et Sol de Grisolle, dont le but ne peut �tre que de m'assassiner�?
Mais faut-il accorder de l'importance � ces brigands au moment o� je m'appr�te � la plus grande des guerres�?
Il pense aux vers de Cinna, la pi�ce de Corneille qu'il pr�f�re et dont il r�cite souvent � voix basse de longues tirades�:
S'il est pour me trahir des esprits assez bas
Ma vertu pour le moins ne me trahira pas
Il entre en r�p�tant ces vers dans les salons de Saint-Cloud, o� Jos�phine re�oit.
Mme�de R�musat, l'une de ses dames de compagnie, l'a sans doute entendu. ��Cinna�?��, murmure-t-elle.
Elle est belle, v�tue de taffetas rouge et bleu. Il a envie de parler. Il dit�: ��La trag�die doit �tre plac�e encore plus haut que l'histoire, elle �chauffe l'�me, �l�ve le c�ur. La trag�die peut et doit cr�er des h�ros...��
Il ne r�pond pas � Cambac�r�s, qui lui parle de la Grande Arm�e, de la peur qu'elle inspire � l'Angleterre.
Il r�cite�:
Si tel est le destin des grandeurs souveraines
Que leurs plus grands bienfaits n'attirent que des haines
Pour elles rien n'est s�r�; qui peut tout droit tout craindre
Quoi�! Tu veux qu'on t'�pargne et n'as rien �pargn�!
Il fixe Mme�de R�musat.
-�Il n'y a pas si longtemps que je me suis expliqu� le d�nouement de Cinna, dit-il. La cl�mence est une si pauvre et petite vertu, quand elle n'est point appuy�e sur la politique, que celle d'Auguste devenu tout � coup un prince d�bonnaire ne me paraissait pas digne de terminer cette belle trag�die. Mais une fois, l'acteur Monvel, en jouant devant moi, pronon�a ��Soyons amis, Cinna��, d'un ton si habile et si rus� que j'ai compris que cette action n'�tait que la feinte d'un tyran, et j'ai approuv� comme calcul ce qui me semblait pu�ril comme sentiment.
Il s'�loigne de quelques pas, regarde l'un apr�s l'autre les invit�s de Jos�phine, puis, fixant cette derni�re, il ajoute�:
-�Il faut toujours dire ces vers de mani�re que de tous ceux qui l'�coutent, il n'y ait que Cinna de tromp�.
Il quitte le salon.
Ce soir, il a d�cid� de se rendre seul au Th��tre-Fran�ais, o� Talma interpr�te Cinna en compagnie de Mlle�George.
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Napol�on est assis sur le tapis, devant la chemin�e. Il a le regard perdu dans le feu qui cr�pite. Il ne regarde pas Mlle�George, qui s'est install�e pr�s de lui et qui tourne le dos au foyer. Elle a envelopp� son corps nu d'un grand ch�le de soie jaune.
C'est le milieu de la nuit.
Il est partag� entre la ranc�ur et la fureur. Il se r�p�te ce qu'il a dit � Jos�phine avant de gagner ses appartements priv�s, o� il sait que Georgina l'attend�: ��Il faudra que je m'isole de tout le monde, que je ne compte que sur moi seul.��
C'est ce qu'il pense depuis toujours, depuis le coll�ge d'Autun, lorsque son p�re l'a laiss� seul, depuis l'�cole de Brienne, lorsqu'il �tait en butte aux moqueries de ses camarades. Depuis toujours, donc. Il ne devrait pas �tre surpris. Et cependant il voudrait autre chose. Parce qu'il continue de croire que les siens, sa famille, ceux pour lesquels il a tant fait, devraient l'aider, comprendre ce qu'il veut, se soumettre eux aussi, comme il le fait lui-m�me, � la grande loi sup�rieure du destin et de l'ambition. Mais c'est chaque fois la d�ception.
Il r�p�te�: Mme�Jouberthon�! Mlle�Paterson�!
Georgina se rapproche, lui effleure l'�paule, mais elle cesse aussit�t. Il ne supporte m�me pas son contact. Seul. Voil� ce qu'il est.
Mme�Jouberthon, une femme divorc�e, veuve d'un agent de change, femme l�g�re, dit-on, et qui est devenue, parce qu'elle a �pous� Lucien, une Mme�Bonaparte�!
Mlle�Paterson, une jeune Am�ricaine de Baltimore, dont le repr�sentant de la France aux �tats-Unis a annonc� que J�r�me Bonaparte, qui a abandonn� le navire, s'est follement �pris et compte l'�pouser sous peu�!
Belle, grande famille Bonaparte�! Il avait d'autres desseins, d'autres r�ves pour ses fr�res.
Eh bien, il sera seul, il conduira seul sa destin�e, sans aide, puisqu'on se refuse, dans sa famille, � soutenir ses projets. Esp�re-t-il, Lucien, qu'un enfant de Mme�Jouberthon sera un jour son successeur�? Et J�r�me, qui n'a pas vingt ans, peut-on lui confier une fonction, alors qu'il va �tre le mari d'une demoiselle Paterson�?�! de Baltimore�?�!
Mais ne comprennent-ils donc pas que pour se faire accepter tel que l'on est, surgis de la R�volution, par ceux qui r�gnent, il faut au moins donner le change�?�!
Jos�phine n'�tait pas vierge, non, mais elle �tait une Tascher de La Pagerie de Beauharnais�! Et son �poux, g�n�ral, avait �t� guillotin�!
J'avais compris cela.
Il est presque roi, et ses fr�res ne l'ont pas saisi�!
Comment fonder une dynastie avec de telles r�sistances, de tels aveuglements parmi les siens�?�! Pauline, heureusement, n'a pas pleur� longtemps le g�n�ral Leclerc. Elle a re�u cinq cent mille francs de dot et �pous� le prince Camille Borgh�se. Un nom, des diamants, une fortune. Peut-�tre pas un mari dans son lit, mais le titre de princesse�!
Il se retourne. Il dit � Georgina qu'il aimerait l'entendre jouer Ph�dre.
Il monte sur l'escabeau, qu'il lui demande de faire rouler afin de chercher les �uvres de Racine. Il r�cite�:
Quelles sauvages m�urs, quelle haine endurcie
Pourrait en vous voyant n'�tre point adoucie�?
Puis il descend avant d'avoir trouv� le volume.
Il dit qu'il part demain pour Boulogne.
Il prend une poign�e de billets dans un tiroir de l'une des commodes, les glisse comme il en a l'habitude entre les seins de Georgina.
Il lui caresse le dos cependant qu'elle quitte � pas lents la pi�ce.
Il faut le vent de la mer, la vue des bateaux dans la rade de Boulogne, les vivats des soldats et des marins quand il monte � bord des navires, les soixante coups de canon que tire en son honneur le vaisseau de l'amiral Bruix, pour qu'enfin l'amertume s'efface, qu'il ne songe plus ni � Lucien ni � J�r�me, ni � tel ou tel de ces brigands de plume, �crivassiers de pamphlets, comm�res de salons, m�g�res enturbann�es qui r�pandent des rumeurs.
Ainsi cet ��oiseau de mauvais augure��, Mme�de Sta�l, qui s'obstine � vouloir s�journer en France.
Il a dict�, avant de quitter Paris pour Boulogne, deux courriers au Grand Juge R�gnier, pour que la fille de M.�Necker, ��cette �trang�re intrigante, ne reste pas en France, o� sa famille a fait assez de maux��, et dont l'arriv�e, oui, comme un oiseau de mauvais augure, ��a toujours �t� le signal de quelque trouble��.
Qu'on la chasse.
Qu'on emprisonne ce Charles Nodier qui multiplie les pamphlets contre moi, et s'il rencontre, s'il y est, dans les couloirs de Sainte-P�lagie le marquis de Sade, que j'y ai fait enfermer depuis mars�1801 parce qu'il �tait intol�rable qu'il se moqu�t de Jos�phine sous le nom de Zolo�, l'un de ses personnages dissolus, qu'ils parlent ensemble de moi s'ils veulent, mais derri�re des barreaux.
Changeons d'air. Oublions.
Il aime le ch�teau de Pont-de-Briques, � quatre kilom�tres de Boulogne, dont il a fait son quartier g�n�ral � proximit� des camps de la Grande Arm�e.
Il dort � peine quelques heures tant il est impatient de retrouver l'activit� des troupes. Il d�jeune seul, se rend souvent � la baraque de soixante-dix m�tres de long qui est construite sur la falaise d'Ordre. De l� il aper�oit la mer, les fr�gates anglaises qui r�dent, les chaloupes canonni�res.
Il embarque � bord de l'une d'elles. Il va de navire en navire, salu� par le cri trois fois lanc� par l'�quipage de ��Vive le Premier consul�! Vive Napol�on Bonaparte�!�� Le jour, il chevauche sur les falaises, malgr� la pluie de novembre puis de d�cembre.
La nuit, il fait man�uvrer les troupes. Il assiste aux embarquements et aux d�barquements dans les paquets de mer et l'obscurit�. Quand il rentre � la baraque, il �crit � Cambac�r�s, parce qu'il �prouve le besoin de revivre ce qu'il a �prouv�, mais aussi parce qu'il faut communiquer � ceux qui sont rest�s � Paris l'�nergie qui �mane du camp de Boulogne.
��Je suis baraqu� au milieu du camp et sur les bords de l'oc�an, dicte-t-il. Je vois les c�tes d'Angleterre comme on voit, des Tuileries, le Calvaire. On distingue les maisons et le mouvement. C'est un foss� qui sera franchi lorsqu'on aura l'audace de le tenter. J'ai lieu d'esp�rer que dans un temps raisonnable j'arriverai au but que l'Europe attend. Nous avons dix si�cles d'outrages � venger.��
Une nuit, par gros temps, il s'avance vers une chaloupe amarr�e. Il vente fort et il pleut. Il regarde les officiers autour de lui qui baissent la t�te. Il veut embarquer, dit-il, visiter la ligne d'embossage. Il saute dans la chaloupe, se place au centre, et aussit�t, les amarres l�ch�es, l'embarcation tangue, d�rive et, au bout de quelques minutes, s'�choue sur un banc � quelques dizaines de m�tres du rivage. Les vagues la recouvrent.
Il re�oit de plein fouet les paquets de mer, s'effor�ant de demeurer debout. Les marins se jettent � l'eau et, en se serrant, essaient de briser la force des vagues. Puis ils portent Napol�on sur leurs �paules, dans l'�cume, jusqu'au rivage.
Ils poussent des vivats, et les aides de camp, rest�s � terre, le regardent avec une sorte d'admiration craintive.
Il faut qu'il soit cet homme-l�, qui �tonne, qui donne l'exemple, d�fie la mort. Plus tard dans la nuit, il dicte � nouveau pour Cambac�r�s quelques lignes�: ��J'ai pass� toute la journ�e au port, en bateau et � cheval. C'est vous dire que j'ai �t� constamment mouill�. Dans la saison actuelle, on ne ferait plus rien si l'on n'affrontait pas l'eau�; heureusement que, pour mon compte, cela me r�ussit parfaitement et je ne me suis jamais si bien port�.��
Les autres sont malades. Ainsi ce pr�fet du Palais, M.�de R�musat, venu � Boulogne et qui n'a pas support� l'humidit� du temps. Comment ces hommes se laissent-ils ainsi terrasser�?
Il fait entrer dans le salon du ch�teau de Pont-de-Briques Mme�de R�musat, qui s'est rendue au chevet de son mari. Il compatit. Se souvient-elle de leur conversation sur la trag�die, Cinna�?
-�Ici, dit-il, je ne me suis jamais si bien port�. La mer est horrible, et la pluie ne cesse de tomber, mais...
Il change de ton, d�clame�:
Je suis ma�tre de moi comme de l'univers
Je le suis, je veux l'�tre...
Cinna, n'est-ce pas�?
Il veut la voir, puisqu'elle est au camp de Boulogne. Il la convie dans sa baraque. Il aime la retrouver, apr�s ses chevauch�es, ses sorties en mer. Il se confie. Il la sent fascin�e. Il raconte ses campagnes. Elle n'a que vingt-deux ans.
-�Le temps que j'ai pass� en �gypte, dit-il, a �t� le plus beau de ma vie, car il a �t� le plus id�al...
Elle l'�coute, conteste parfois ses id�es.
-�Le style ne me frappe gu�re, dit-il, je ne suis sensible qu'� la force de la pens�e. J'aime la po�sie d'Ossian, parce que j'aime les vents et les vagues.
Il s'approche d'elle. N'a-t-elle pas, comme lui, la passion de la vie�?
Naturellement, Jos�phine est jalouse, mais, apr�s tout, n'est-ce pas son tour�? N'est-ce pas le mouvement naturel de la vie, qui fait se renverser les choses dans une r�volution perp�tuelle comme dans la m�canique c�leste, ch�re � Laplace�? Il relit cette lettre que lui adresse Jos�phine�: ��Voil� mon d�sir, mes v�ux qui se r�duisent tous � te plaire et � te rendre heureux. Oui, ma volont� est aussi de te plaire, de t'aimer ou plut�t de t'adorer.��
Jadis, d'Italie, c'�tait lui qui �crivait cette sorte de lettre.
Il revoit Jos�phine et Mme�de R�musat c�te � c�te dans la salle des Tuileries o�, le 15�janvier 1804, Jos�phine donne ce qu'elle appelle un ��petit bal��.
Il sourit � l'une et � l'autre mais refuse de danser, parlant avec Portalis, Lebrun, Girardin.
Il peut en quelques phrases les faire changer d'avis. Il les bouscule comme un bataillon de jeunes recrues. Ils ne sont pas de taille. Portalis d�fend la libert� de la presse�? Elle r�tablirait bien vite l'anarchie, affirme Napol�on.
-�Si les journaux pouvaient tout dire, Portalis, ne diraient-ils pas que Portalis a �t� un bourbonien dont je dois me m�fier�? Qu'il a �t� favorable � leur cause en telle ou telle circonstance�?
Portalis toussote, baisse les yeux.
-�Mais tout est oubli�, mon cher Portalis.
Il fait quelques pas, regarde les couples danser. Ici se c�toient l'ancien et le nouveau, l'aristocrate et celui qui fut r�gicide. Cambac�r�s est � c�t� de M.�de R�musat.
-�Dans ce pays, poursuit Napol�on, les �l�ments d'anarchie sont encore existants. Le nombre de gens qui n'ont rien est augment� de ceux qui ont eu beaucoup. Il n'existe pas dans le clerg�, dans le civil, dans le militaire, dans les finances, un seul emploi qui n'ait deux titulaires, l'ancien et le nouveau. Voyez que de ferments de r�volution tout cela provoque�!
Il fait quelques pas, salue d'un nouveau sourire Mme�de R�musat.
C'est pour cela, explique-t-il, qu'il a �tabli le livret ouvrier, pour contenir ces ferments, pour que le patron sache tout de celui qu'il emploie, qu'il en soit le chef.
-�Mais les partis complotent, reprend-il. Ils savent que, moi vivant, aucune tentative ne peut r�ussir.
Il prise, puis croise les mains derri�re le dos.
-�Le but de leurs complots, c'est moi, dit-il. Moi seul. Bourboniens, terroristes, tous s'unissent pour me poignarder.
Des yeux, il fait le tour de la salle, et ajoute tout en se dirigeant vers Cambac�r�s�:
-�J'ai pour me d�fendre ma fortune, mon g�nie et mes gardes.
Il traverse la salle d'un pas rapide, invite Cambac�r�s � le suivre dans son cabinet de travail.
Il prend sur la table une lettre de Desmarets. Le responsable de la Police politique lui rappelle que cinq ��brigands�� bourboniens sont emprisonn�s au Temple, et demande ce que doit �tre le sort de ces individus -�Picot, Lebourgeois, Ploger et, d'abord Desol de Grisolles et Qu�relle, ces deux derniers ayant �t� li�s � Georges Cadoudal.
Napol�on lit la lettre. Il veut, dit-il, qu'on traduise d'urgence ces cinq hommes devant une commission militaire. Qu'on les juge. Qu'on les condamne. ��Et ils parleront avant de se laisser fusiller��, conclut-il. Puis il ajoute�:
-�Je sens l'air plein de poignards.
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Napol�on avance lentement sur le front des troupes, � moins d'un m�tre de la premi�re rang�e de soldats. Il s'arr�te tous les trois ou quatre pas. Il regarde l'homme qui est en face de lui dans les yeux. Il reconna�t celui-l�. Il interroge celui-ci. �gypte, Italie�? Il dit quelques mots. Il prend son temps.
Il se sent invuln�rable. Et pourtant il suffirait d'un seul de ces hommes pour que tout s'arr�te. Il imagine le coup de poignard d'un soldat ou d'un officier sorti des rangs et se pr�cipitant, l'arme lev�e. On le frapperait l�, � la gorge. Ou bien, d'une fen�tre du palais, on tirerait. Il fait une belle cible, dans la cour des Tuileries.
Il aper�oit, � la fen�tre du palais qui est proche de celle de son cabinet de travail, le conseiller d'�tat R�al. R�al a peur. R�al lui a conseill� de ne pas participer � la revue des troupes. Napol�on n'a m�me pas r�pondu. Il savait avant m�me que R�al parle, rapporte les aveux de ce royaliste, Qu�relle, avant d'�tre fusill�, -�les hommes sont ce qu'ils sont�-, qu'on avait lanc� les chiens contre lui. Combien de brigands pour le traquer�? Combien d'argent pour r�ussir enfin � tuer le Premier consul�?
Tous les rapports qui depuis plusieurs semaines arrivent d'Angleterre lui ont fait penser cela. Georges Cadoudal, disent les espions, vit � Londres dans l'opulence, r�unissant des chouans. Autour du comte d'Artois et du duc de Berry, on ne parle que d'exp�ditions en France. Ces MM.�de Polignac, Armand et Jules s'en vont proclamer partout qu'ils vont d�fier le Premier consul Buonaparte.
C'est si simple, pour l'Angleterre, de payer des assassins, alors qu'il est impossible pour elle de battre la Grande Arm�e et qu'elle craint l'invasion.
Si je meurs, que reste-t-il de mon �uvre�? Sans moi, tout peut s'effondrer. Sans moi, l'Angleterre est victorieuse.
On doit donc me tuer.
C'est la bataille qu'il faut affronter avant de livrer le combat des arm�es.
Napol�on s'est � nouveau arr�t� de marcher dans la cour des Tuileries. Le vent tourbillonne. Il est glacial. Les visages sont rouges. Le froid s'insinue sous la redingote. Les doigts, malgr� les gants, sont gourds. Mais il doit s'attarder, s'exposer aux ex�cutions.
Le royaliste Qu�relle a parl� parce qu'il avait peur de mourir, qu'il tremblait � l'id�e d'affronter les fusils du peloton d'ex�cution.
Je ne crains que la d�faite.
Vais-je trembler pour une poign�e de brigands�?
Il quitte la cour des Tuileries lentement.
R�al s'avance � sa rencontre. Il a le visage en sueur. Tout en marchant, Napol�on lui annonce qu'� partir d'aujourd'hui, ce 29�janvier 1804, R�al est charg� ��sous la direction du Grand Juge, de l'instruction et de la suite de toutes les affaires relatives � la tranquillit� de la R�publique��.
Napol�on, de l'avant-bras, �carte les papiers qui se trouvent sur la table plac�e au centre de son cabinet de travail.
Plus rien ne compte � partir d'aujourd'hui que cette bataille. Non pour d�fendre sa vie. Le destin y pourvoira. Et il sent en lui tant de force et d'�nergie, qu'il n'a pas d'inqui�tude. On ne r�ussira pas � le tuer. Mais il faut extirper le mal, tout le mal. Trancher, car les conspirations sont une gangr�ne.
Cadoudal, selon Qu�relle, a donc d�barqu� en France, il serait � Paris, avec une bande de chouans, pour s'emparer de ma personne, me tuer au terme d'une embuscade�?
Il faut que Qu�relle dise tout. Qu'on retrouve, � partir de la falaise de Biville o� les chouans d�barquent entre Dieppe et Le�Tr�port, tous les g�tes o� ils se sont abrit�s, les complices qui les ont aid�s.
-�Je veux tout. Les lieux, les hommes, toutes les branches de la conspiration. Tout.
R�al a �t� l'homme de Fouch�. M�me si celui-ci n'est plus ministre, il reste un alli� pr�cieux. C'est lui qui, il y a peu, parlait aussi de ��l'air plein de poignards��. Il faut s'appuyer sur Fouch�.
Je peux compter sur lui. Mais sur qui d'autre�?
Murat, gouverneur militaire de Paris depuis le 15�janvier. Le g�n�ral Savary, commandant de la gendarmerie d'�lite.
-�Il faut qu'� chaque moment je sache, dit Napol�on � R�al. La chasse est ouverte. On a voulu faire de lui le gibier. On va savoir pour qui sonne l'hallali.
C'est un mois de f�vrier glacial. Napol�on se l�ve encore plus t�t que de coutume et se rend aussit�t dans son cabinet de travail aux Tuileries.
Le feu dans la chemin�e ne cesse jamais.
Il reste parfois de longues minutes immobile, les mains plac�es au-dessus des flammes, les yeux fixes.
Les rapports de R�al s'entassent. Les messages de Savary se multiplient. Le g�n�ral s'est rendu au lieudit la falaise de Biville. Ses gendarmes et lui se sont d�guis�s en paysans ou contrebandiers. La falaise est partag�e par une faille qu'empruntent, � l'aide de cordes, les contrebandiers qui s'�l�vent ainsi sur deux cents ou trois cents pieds. Le relief correspond point par point � ce qui a �t� d�crit par Qu�relle dans sa prison du Temple. On a arr�t� un certain Troche, horloger � Eu, qui a assist� -�et aid�- � trois d�barquements. Il a servi de guide. Il ne conna�t pas le nom des personnalit�s entr�es en France, mais il s'agit de gens de qualit�, et m�me de g�n�raux. Il peut attester du d�barquement de Cadoudal.
Cadoudal est donc bien en France depuis des semaines, cach� � Paris.
Tout � coup la col�re saisit Napol�on. Est-ce possible qu'on ne le trouve pas�?
Il se souvient de cette rencontre ici, aux Tuileries, avec ce chouan au corps de taureau, au visage �norme. Il se souvient de la brutalit� de l'homme, de sa haine.
Il convoque R�al.
Que sait-on de plus�? Il veut qu'on lui envoie des courriers � chaque arrestation, � chaque aveu.
Il veut que R�al, chaque jour, lui apporte les r�sultats de l'enqu�te.
Il se calme, reste seul.
R�al, Murat et Savary ne voient qu'un aspect de cette guerre. Ce sont, comme sur un champ de bataille, de bons et fid�les ex�cutants. Mais lui, g�n�ral en chef, imagine et pressent. Cette conspiration est � la mesure des enjeux du moment. Immenses. Donc, les ramifications doivent aller loin, profond. Parce qu'il s'agit, pour Londres, qui paie les conjur�s et les transporte jusqu'en France, de gagner la guerre qui vient de commencer.
En me tuant pour briser l'�nergie du pays.
Sur qui peut-elle compter ici�? Les vieux opposants, les g�n�raux jaloux. Il pense � Moreau qui s'est retir� dans sa terre de Grosbois, dont les rapports des espions de police disent qu'il se moque des capucinades du Concordat, de la L�gion d'honneur, du roi Premier consul. Il a, au cours d'un d�ner, d�cor� son cuisinier de l'ordre de la Casserole. Sa femme est une cr�ole d'une famille rivale de celle de Jos�phine. Elle a refus� de porter le deuil apr�s la mort du g�n�ral Leclerc. Moreau, dont l'ambition et la jalousie recuisent depuis des ann�es, est peut-�tre celui qu'� Londres on a choisi pour succ�der au Premier consul.
Moreau�! D'autres g�n�raux sans doute, Pichegru, qui est en exil � Londres, Augereau, Bernadotte�? Ils doivent attendre un signal. Et li� � eux, les Bourbons qui paradent, r�vent vengeance, r�tablissement de la monarchie.
Napol�on tisonne le feu.
C'est la derni�re �preuve avant la vraie bataille.
On a arr�t� Picot, un domestique de Cadoudal, annonce R�al. On a arr�t� Bouvet de Lozier, qui fut adjudant g�n�ral de l'arm�e des Princes, et est le principal officier de Cadoudal.
Il a tent� de se suicider, dit R�al. On le ranime. Il veut parler. Voici ce qu'il a commenc� � �crire�: ��C'est un homme qui sort des portes du tombeau encore couvert des ombres de la mort, qui demande vengeance de ceux qui par leur perfidie l'ont jet� lui et son parti dans l'ab�me o� il se trouve.��
C'est comme si le front ennemi, tout � coup, en un point, s'effondrait.
C'est l� qu'il faut jeter toutes les forces. R�al doit interroger Bouvet de Lozier jusqu'� ce qu'il ait tout dit. Tout. Un homme qui a vu la mort n'est plus le m�me.
J'attends.
Le 13�f�vrier 1804, � sept heures du matin, R�al se pr�sente.
Napol�on est dans son cabinet de toilette en compagnie de Constant. Il se rase.
Il interroge R�al du regard. Celui-ci a le visage marqu� par une nuit d'insomnie.
Il est impatient, jette un coup d'�il � Constant. Napol�on para�t ne pas pr�ter attention � la pr�sence du valet de chambre.
-�Bouvet de Lozier..., commence R�al, puis il s'interrompt.
-�Les g�n�raux Moreau et Pichegru..., reprend-il d'une voix aigu�, exalt�e.
Deux noms qui tonnent, qui confirment ce que je pressentais.
Napol�on se pr�cipite, met la main sur la bouche de R�al, l'entra�ne dans sa chambre, loin de Constant.
Il �coute le rapport. Il imaginait et, pourtant, au fond de lui, il ne pouvait croire � la trahison de Moreau. Mais le t�moignage de Bouvet de Lozier est accablant. Moreau a rencontr� le g�n�ral Pichegru, rentr� en France par la falaise de Biville. Il s'est concert� � plusieurs reprises avec lui. Sur le boulevard de la Madeleine, Pichegru a organis� une rencontre entre Moreau et Cadoudal. Les trois hommes ont parl� plusieurs minutes�; selon Bouvet de Lozier, Cadoudal est parti furieux. Moreau et Pichegru souhaitaient certes renverser le Premier consul, mais � leur profit. Moreau rempla�ant Napol�on, mais refusant de faire de Georges Cadoudal le troisi�me consul. ��Vous travaillez donc pour vous seul, et nullement pour le roi�! a dit Cadoudal. S'il devait en �tre ainsi, bleu pour bleu, j'aimerais encore mieux celui qui s'y trouve.��
C'est bien la grande bataille. Napol�on s'indigne.
L'union a �t� tent�e contre moi de tous ceux qui veulent m'abattre. Ils se d�chirent d�j�. Pourtant rien n'est gagn�. Moreau est un g�n�ral populaire, victorieux, que les soldats aiment, que le peuple croit r�publicain. Combien d'alli�s a-t-il�? Qui, au Tribunat ou au Corps l�gislatif, peut le suivre�? L'accuser alors que Cadou dal et Pichegru courent encore, c'est para�tre commettre une injustice, c'est se conduire aux yeux de l'opinion en tyran jaloux.
Napol�on doit m�diter, peser chaque argument.
Il faut prendre Pichegru, puisqu'il est � Paris, dit-il. Puis il murmure�:
-�Ah�! R�al, je comprends maintenant les choses�! Je vous ai d�j� dit que vous ne teniez pas le quart de cette affaire-l�.
Il s'approche de R�al.
Faut-il expliquer � R�al, s'il ne l'a pas compris par lui-m�me, que cette conspiration, en ce mois de f�vrier�1804, est le moment le plus grave peut-�tre depuis le 18�Brumaire, l'instant o� la plus grande puissance commerciale du monde, l'Angleterre, r�pand son or sur la France pour que tous ceux qui me sont hostiles, m'attaquent, me tuent�?
-�Eh bien, R�al, dit Napol�on. � pr�sent m�me, vous n'en savez pas tout, mais vous n'en saurez pas davantage�!
Il doit rester seul.
C'est une guerre. Il faut exploiter les fautes de l'adversaire. Moreau, cette fois-ci, s'est d�couvert. Il n'est plus seulement le g�n�ral jaloux, le frondeur ironique, le mari solidaire d'une �pouse envieuse, mais un conspirateur qui a pris langue avec l'assassin Cadoudal, agent des Princes, organisateur du complot de la machine infernale, et, avec le proscrit Pichegru, stipendi� de Londres.
Avec cela, Moreau est condamn�.
Si je le veux, je peux le briser. Il est dans mon poing. Ou il s'agenouille, ou il tombe.
Il les a convoqu�s, ce 14�f�vrier 1804, au milieu de la nuit, pour un Conseil secret.
Il attend qu'ils soient assis en arc de cercle dans la salle du Conseil, aux Tuileries.
Cambac�r�s et Lebrun, les deux Consuls, se sont plac�s c�te � c�te. R�gnier, le Grand Juge, est un peu � l'�cart, et Fouch� s'est install� � l'extr�mit�, loin de tous. Il sourit.
Il sait d�j�, s�rement, par R�al. Et peut-�tre savait-il m�me avant moi.
Il faut �tre bref. Napol�on parle sur un ton saccad�. La conspiration est �vidente. On recherche Pichegru et Cadoudal. On les prendra, morts ou vifs. Il reste la bande des ex�cuteurs, ceux qui veulent m'enlever, me tuer. Et il y a Moreau.
Il se tait. Il attend. Il conna�t la prudence de ces hommes. La l�chet� de certains d'entre eux.
-�Si on n'arr�te pas Moreau..., commence-t-il d'une voix calme.
Il se l�ve.
-�On dira, s'�crie-t-il, que j'ai peur de Moreau�! Il n'en sera point ainsi. J'ai �t� le plus cl�ment des hommes, mais je serai le plus terrible quand il faudra l'�tre�; et je frapperai Moreau comme un autre, puisqu'il entre dans des complots, odieux par leur but, honteux par les rapprochements qu'ils supposent.
Ils approuvent. Il fera donc arr�ter Moreau.
Il retient R�gnier. On fera juger Moreau par le tribunal criminel de la Seine, et non par un Conseil de guerre.
-�On dirait que j'ai voulu me d�barrasser de Moreau et de le faire assassiner juridiquement par mes propres cr�atures.
Un pli amer cerne sa bouche. On l'accusera de toute fa�on de craindre en Moreau un rival.
Il dort peu. Le matin du 15�f�vrier, il se rend dans la chambre de Jos�phine. Il commence � jouer avec Napol�on-Charles, le fils de Louis et d'Hortense. Il caresse l'enfant. Il a cette lucidit� un peu lasse qui succ�de aux nuits sans sommeil.
-�Sais-tu ce que je viens de faire�? dit-il. Je viens de donner l'ordre d'arr�ter Moreau�; cela va faire un beau bruit, n'est-ce pas�? On ne manquera pas de dire que je suis jaloux de Moreau, que c'est une vengeance, et mille pauvret�s de ce genre�! Moi, jaloux de Moreau�!
� Il me doit la plus grande partie de sa gloire... Je l'ai emp�ch� vingt fois de se compromettre, je l'ai averti qu'on nous brouillerait, il le sentait comme moi, mais il est faible et orgueilleux, les femmes le dirigent.
Napol�on a une moue de m�pris.
Les partis l'ont press�.
L'aide de camp apporte une d�p�che. On a arr�t� Moreau sur la route, non loin de sa propri�t� de Grosbois. On l'a conduit au Temple. Le g�n�ral est rest� calme.
Napol�on froisse la d�p�che.
Moreau n'imagine pas les charges qui p�sent contre lui, les t�moignages dont je dispose.
Il faut avertir l'arm�e, pr�venir la calomnie.
Il dicte.
��Au g�n�ral Soult�:
��Moreau a �t� arr�t�; quinze ou seize brigands ont �t� �galement arr�t�s. Les autres sont en fuite. On a saisi une quinzaine de chevaux et des uniformes dont on devait se servir pour m'attaquer sur la route de Paris � la Malmaison, ou de la Malmaison � Saint-Cloud, avec mon piquet, qui est de vingt hommes, comme vous savez.��
Il convoque Murat.
Il faut guider la main de cet homme courageux mais t�te vide. Il flatte Murat, lui demande des nouvelles de Caroline son �pouse, le f�licite pour la tenue des troupes de Paris, ville dont il est le gouverneur.
Murat se rengorge. Il faut, lui dit Napol�on, que Paris se couvre d'affiches expliquant le complot et annon�ant l'arrestation des brigands et de Moreau.
-�Je veux que Paris soit ferm�, ajoute-t-il.
Napol�on, tout en prisant et en jetant de temps � autre un regard � Murat, d�taille les mesures � prendre. Tout le monde peut entrer dans Paris, mais personne ne peut en sortir. La garde � pied sera plac�e aux portes de la capitale. La garde � cheval fera des patrouilles continuelles le long des murs d'octroi, les matelots de la Garde stationneront sur la Seine, jour et nuit. Et la peine de mort pour qui rec�lera Georges ou Pichegru.
Une guerre, implacable.
Il lit tous les rapports de police. Pour vaincre, il faut tout voir, tout savoir, n'�tre dupe de rien.
Il s'est assis. Il a ouvert devant lui le dossier comportant les rapports du 18�f�vrier 1804. Il s'efforce de garder son calme. Il lit le texte d'une affiche coll�e dans la nuit.
Moreau innocent, l'ami du peuple et le p�re des soldats aux fers�!
Bonaparte un �tranger, un Corse devenu usurpateur et tyran�!
Fran�ais, jugez�!
Sur les murs, on trouve aussi l'anagramme de Bonaparte�:
NABOT A PEUR.
Il se dresse. Peur�? La fureur l'emporte. De Moreau�? De ces brigands�? De Cadoudal et de Pichegru�?
Il quitte son cabinet de travail. C'est jour de r�ception diplomatique. Dans les rapports transmis par la police, il a appris que parmi les personnes arr�t�es se trouve un Suisse attach� � l'ambassade de Russie et dont M.�de Markof a demand� la lib�ration.
Il se dirige vers l'ambassadeur, l'interpelle.
-�Est-ce que la Russie croit avoir sur nous une sup�riorit� qui lui permette de tels proc�d�s�?
Il fait un pas en arri�re, �l�ve encore la voix.
-�Est-ce qu'elle nous croit tomb�s en quenouille jusqu'au point de supporter de telles choses�? Elle se trompe.
Il lance en s'�loignant�:
-�Je ne souffrirai rien d'inconvenant d'aucun prince sur la terre�!
Puis il quitte le salon, rentre dans son cabinet de travail. Il reprend la lecture des rapports.
On dit qu'il refait le Comit� de salut public, que les temps de la Terreur sont revenus.
Il hausse les �paules. S'il le faut, contre les Princes, pourquoi pas�?
��Tout le monde parle de l'arrestation du g�n�ral Moreau, note l'un de ces rapports. Tous les militaires qui ont servi sous ses ordres le disent incapable d'entrer dans une conspiration, qu'il est aussi honn�te homme, affable, populaire, bienfaisant, que bon g�n�ral�; qu'ils le regarderaient comme leur p�re et qu'ils verseraient volontiers jusqu'� la derni�re goutte de leur sang pour lui, enfin, que cette arrestation est une affaire de parti plus que de justice...��
Il repousse le rapport.
La col�re est tomb�e.
La raison doit toujours l'emporter. Moreau est encore une force dans l'opinion. S'il acceptait ma cl�mence, je pourrais dire comme Auguste�: ��Soyons ami, Cinna��.
Il convoque le Grand Juge R�gnier. Est-ce l'homme qui convient�? Si Fouch� �tait encore ministre de la Police, tout serait plus efficace. Peut-�tre Pichegru et Cadoudal seraient-ils d�j� pris.
-�Allez interroger Moreau dans sa prison, dit Napol�on � R�gnier. Amenez-le dans votre voiture aux Tuileries, qu'il convienne de tout avec moi, et j'oublierai les �garements produits par une jalousie qui �tait plut�t celle de son entourage que la sienne m�me.
R�gnier para�t effar�.
Vous m'entendez, vous m'entendez, r�p�te plusieurs fois Napol�on.
Puis il attend.
Ce qui compte, c'est de briser Moreau, et peu importe qu'il soit condamn� ou soumis.
Les heures passent.
Voici le Grand Juge de retour. Moreau n'a pas demand� � voir le Premier consul, explique-t-il. Napol�on se d�tourne. Moreau est un imb�cile. Il tombera quand Pichegru et Cadoudal seront pris.
Il a donn� l'ordre qu'on l'avertisse imm�diatement d'une arrestation.
Dans la nuit du 26 au 27�f�vrier, on le r�veille.
Pichegru a �t� empoign� dans son lit, 39, rue Chabanais. D�nonc� comme il se doit pour cent mille francs, Pichegru s'est battu plusieurs minutes avant d'�tre emport�, li�, envelopp� dans des couvertures, pr�sent� � R�al et emprisonn� aussit�t au Temple.
A-t-on le temps de se souvenir du g�n�ral Pichegru, brillant, plac� au sommet des honneurs, pr�sident du Conseil des Cinq-Cents, qui fut r�p�titeur de math�matiques au coll�ge de Brienne et proscrit en 1797 quand, en fructidor, j'envoyai Augereau servir Barras�?�!
Mais le temps manque pour penser au destin de Pichegru. Cadoudal reste libre.
Dans les heures qui suivent, on arr�te MM.�Armand et Jules de Polignac, et M.�de Rivi�re.
Les voil� donc pris, ces repr�sentants des aristocrates que pourtant j'ai tent� de rallier�! Et les chouans arr�t�s pr�tendent dans leurs aveux qu'un prince est attendu pour, apr�s ma mort, rallier le pays.
Un prince�? Un Bourbon�? Le comte d'Artois�? Le duc de Berry�? Qui d'autre�?
Napol�on lance � Talleyrand�:
-�Les Bourbons croient qu'on peut verser mon sang comme celui des plus vils animaux. Mon sang cependant vaut bien le leur. Je vais leur rendre la terreur qu'ils veulent m'inspirer. Je pardonne � Moreau sa faiblesse, et l'entra�nement d'une sotte jalousie.
Sa voix s'�l�ve, s�che, tranchante.
-�Mais je ferai impitoyablement fusiller le premier de ces princes qui tombera sous ma main. Je leur apprendrai � quel homme ils ont affaire.
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Le jour se l�ve, le 1er�mars 1804. Napol�on a froid. Il a si peu dormi. Il reste un instant devant la chemin�e, puis il va de son cabinet � la pi�ce o� les cartes et les plans sont d�ploy�s. Il les regarde mais il s'en d�tourne presque aussit�t. Il ne veut pas, il ne peut pas penser � la ��descente�� en Angleterre. Il ne lit plus les courriers que lui envoie l'amiral Bruix. Plus tard, apr�s, quand la conspiration sera �cras�e et quand toutes les racines en seront arrach�es, il pourra � nouveau penser � l'invasion, � la Grande Arm�e.
Mais l'heure n'est pas venue encore. Cadoudal r�de avec ses ex�cuteurs, ses ��tape-dur��. Moreau se tait ou nie�; Pichegru, dans sa prison du Temple, tourne comme un chien enrag�. Et l'opinion reste incertaine, pas encore convaincue, malgr� les arrestations, de la r�alit� du complot.
Napol�on retourne � sa table de travail. Il a fait sortir des archives du minist�re de la Police les pi�ces qui concernent la conspiration de Rennes, ces libelles r�dig�s et exp�di�s par des officiers proches du g�n�ral Bernadotte. C'�tait il y a pr�s de deux ans. Des placards avaient couvert les murs de Rennes.
Il retrouve les rapports de police qui reproduisent les textes de ces affiches parfois manuscrites�:
Vive la R�publique�! Mort � ses ennemis�!
Vive Moreau�!
Mort au Premier consul et � ses partisans�!
Moreau�! La conspiration est donc profonde, ancienne. Il n'a pas encore r�ussi � plier ces quelques officiers qui, depuis plusieurs ann�es, s'opposent souterrainement mais prudemment � lui.
Il se souvient. En 1797, au temps du 18�fructidor, Moreau avait saisi dans les bagages du g�n�ral autrichien Klinglin des papiers qui r�v�laient que Pichegru, d�j�, avait partie li�e avec les princes et l'ennemi. Moreau n'avait remis ces papiers qu'au moment o� l'�chec des royalistes � Paris �tait av�r�.
Voil� le vieux lien.
Il faut en finir.
Il convoque Roederer.
Il le regarde s'avancer. Roederer fait partie des hommes qui ont li� leur sort au sien.
Napol�on pousse vers Roederer les documents saisis par Moreau. Que Roederer les analyse.
Roederer s'indigne. Comment peut-on, dans l'opinion, accorder encore quelque cr�dit � Moreau�?
Napol�on va jusqu'� la fen�tre.
-�On ne me conna�t pas encore, dit-il d'une voix sourde. Je n'ai pas assez fait pour �tre connu.
Roederer s'�tonne, secoue la t�te.
-�J'estime les Parisiens de cette d�fiance, reprend Napol�on. C'est une preuve qu'ils ne se livrent pas en esclaves au premier venu.
Il regarde � nouveau dehors.
-�Je vous ai toujours dit qu'il me fallait dix ans pour ex�cuter mon plan, dit-il d'une voix saccad�e. Je ne fais que commencer.
Il reste seul.
Il se sent fort. Il est fait pour pr�sider aux grandes destin�es du pays. Il est le seul capable de r�pondre � l'attente de la nation fran�aise. Il ne veut livrer la France ni � la haine de l'�migration, des Cadoudal, des Polignac, des princes, des Bourbons, ni l'abandonner au parti oppos�. ��Il est l'homme fait pour tout fixer.��
Et pour cela, il faut r�organiser une monarchie autour de lui, par lui, en lui.
Peut-�tre cette conspiration cr�e-t-elle le moment o� il peut agir.
Il �crase les comploteurs. Et il fonde sa dynastie.
Il est tendu, comme si tout son corps vibrait.
M�n�val apporte les rapports qui viennent de parvenir aux Tuileries.
L'un d'eux annonce l'arrestation du major Rusillon. Le royaliste confirme que Cadoudal est toujours � Paris et qu'il a rencontr� Moreau et Pichegru. Rusillon, pr�cise le rapport, a avou� tout ce qu'il sait ��avec une na�vet� voisine de la niaiserie��. Et ce sont ces hommes-l� qui voudraient conduire cette nation, alors qu'ils ne sont que des intrigants maladroits, aveugles, incapables�!
Napol�on ouvre rapidement un autre dossier et y d�couvre le rapport de M�h�e de La Touche.
Il n'ignore rien de cet agent secret, un ma�tre espion qui est pass� d'un camp � l'autre.
Il feuillette les quelques feuilles du rapport. L'homme est au mieux avec les Anglais qui l'ont recrut�, lui qui a �t� successivement au service de Louis�XVI et de Danton, puis a tremp� dans les massacres de septembre avant de renseigner la police du Directoire, puis Fouch�.
Un nom revient dans son rapport, ��Louis-Antoine Henry de Bourbon, le duc d'Enghien��. Ce prince se trouverait dans le pays de Bade, � proximit� de la fronti�re fran�aise, � Ettenheim. Il entretiendrait des relations suivies avec les royalistes d'Alsace et des �migr�s rassembl�s � Offenburg.
Un prince de sang cousin de Louis�XVIII, un Cond�, un Bourbon.
Peut-�tre le prince attendu, capable de rentrer facilement en France, si l'on me tue.
Napol�on veut voir R�al, imm�diatement. Qu'on sache tout du duc d'Enghien, qu'on fasse enqu�ter par la gendarmerie du g�n�ral Moncey pour confirmer la pr�sence du prince de sang � Ettenheim.
Peut-�tre est-ce enfin le myst�re lev� et l'occasion de frapper un grand coup. Napol�on r�clame � Desmarets des renseignements sur le duc d'Enghien.
Quelques heures plus tard, il peut lire les rapports de police. Le duc a servi comme g�n�ral dans l'arm�e des Princes et dans les arm�es ennemies. Il en a �t� l'un des g�n�raux les plus d�termin�s et les plus courageux. La police le surveille depuis des mois d�j�. Le duc d'Enghien a multipli� les contacts avec les �migr�s, les chefs du parti royaliste, et surtout ses anciens compagnons d'armes rentr�s en France. Son grand-p�re, le prince de Cond�, a n�goci� la trahison de Pichegru.
Napol�on serre le poing.
Voil� les fils qui se rejoignent. La conspiration qui se noue.
� plusieurs reprises, pr�cisent les notes de police, le duc d'Enghien a vant� les m�rites militaires du g�n�ral Moreau. Un adversaire loyal et valeureux, a-t-il �crit.
Un prince de sang.
Le g�n�ral Pichegru.
Le g�n�ral Moreau.
Et Cadoudal, l'ex�cuteur.
Voil� la conspiration d�nud�e.
L'impatience rend Napol�on f�brile. Il voudrait agir lui-m�me. Mais le duc d'Enghien a peut-�tre quitt� Ettenheim.
Chaque jour, Napol�on harc�le R�al. A-t-on le rapport du g�n�ral Moncey�? Ses gendarmes ont-ils vu le duc d'Enghien � Ettenheim�?
Le 8�mars 1804, Napol�on, comme tous les jours durant ces semaines-l�, est lev� � l'aube.
Il bouscule Constant et Roustam, descend dans les appartements de Jos�phine, sans �tre capable d'y demeurer. Puis il remonte dans son cabinet de travail. Qu'attend-on pour lui apporter les premi�res d�p�ches�?
M�neval d�pose une lettre du g�n�ral Moreau.
Napol�on la parcourt avec une moue de m�pris. Moreau n'a ni le courage d'avouer, ni l'audace de revendiquer ses actes, ni l'intelligence de demander sa gr�ce. Il argumente, reconna�t ses contacts avec les conspirateurs et affirme que ��quelque proposition qui m'ait �t� faite, je l'ai repouss�e par opinion et regard�e comme la plus insigne des folies��.
-�Au juge�! lance Napol�on en tendant la lettre � M�neval.
Moreau en a suffisamment dit pour r�v�ler qu'il a menti et qu'on l'a sollicit� pour entrer dans une conspiration dont il a cach� l'existence.
Fini, Moreau.
M�neval tend une lettre de Talleyrand.
Le ministre des Relations ext�rieures doit savoir d�j� que je fais enqu�ter sur le duc d'Enghien.
��Si la justice, �crit Talleyrand, oblige de punir rigoureusement, la politique exige de punir sans exception.��
Habile Talleyrand. Fid�le par int�r�t. Comme Fouch�. Deux hommes sur qui je puis compter d�s lors que la Fortune m'est favorable.
Elle l'est.
R�al entre dans le cabinet de travail, brandissant le rapport du mar�chal des logis Lamothe, de la gendarmerie nationale, qui s'est rendu le 4�mars � Ettenheim.
��J'ai appris, �crit-il, que le ci-devant duc d'Enghien �tait encore � Ettenheim, avec l'ex-g�n�ral Dumouriez...��
Napol�on rugit.
Dumouriez aussi�?�! Dumouriez, qui est pass� � l'ennemi en 1793�! Ils sont tous l�, les tra�tres, engag�s dans cette conspiration d'envergure pour me tuer.
Il hurle, se pr�cipite sur R�al.
Il le menace du poing. Le mar�chal des logis Lamothe �voque aussi la pr�sence � Ettenheim d'un Anglais, sans doute ce Spencer Smith charg� par George�III de recruter des espions et des tra�tres en les achetant.
-�Comment�?�! crie Napol�on. Vous ne me dites point que le duc d'Enghien est � quatre lieues de ma fronti�re, organisant des complots militaires�?�!
Il marche furieusement d'un c�t� de la pi�ce � l'autre.
-�Suis-je donc un chien que l'on peut assommer dans la rue, tandis que mes meurtriers sont des �tres sacr�s�?
Il revient vers R�al.
-�On m'attaque au corps�! hurle-t-il. Je rendrai guerre pour guerre, je saurai punir les complots, la t�te des coupables m'en fera justice�!
Le 9�mars, � dix-neuf heures, Cadoudal est pris apr�s une course poursuite de la place Maubert � la rue des Quatre-Vents, dans le quartier de l'Od�on. Il s'est d�fendu, a tu� un agent et en a bless� un autre. La foule a aid� � ceinturer Georges.
On l'incarc�re au Temple. La partie est presque gagn�e.
Reste le prince.
-�Ce n'est pas moi qui ai d�tr�n� les Bourbons, dit Napol�on � Caulaincourt. Ils ne peuvent en v�rit� s'en prendre qu'� eux. Au lieu de les poursuivre, de maltraiter leurs amis, je leur ai fait offrir des pensions et j'ai accueilli leurs serviteurs.
Il montre � Caulaincourt le premier rapport d'interrogatoire de Georges Cadoudal. Il lit�: ��Cadoudal a reconnu pour �tre anglais un poignard trouv� sur lui. Il a assist� de sang-froid � la reconnaissance du corps de l'agent qu'il a assassin�.��
-�Les Bourbons, reprend Napol�on, ont r�pondu � mes proc�d�s en armant des assassins.
Puis il ajoute, d�termin�:
-�Le sang veut du sang.
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Napol�on les entend entrer dans son cabinet de travail. Il l�ve un instant la t�te et d'un signe invite les deux consuls Cambac�r�s et Lebrun, le Grand Juge R�gnier, Murat et R�al, Talleyrand et Fouch� � s'asseoir. Puis il se penche � nouveau sur sa table.
Les rapports, depuis l'arrestation de Cadoudal hier soir, s'y sont amoncel�s. On lui a fait parvenir la suite de l'interrogatoire du chef chouan. Napol�on n'�prouve pas de m�pris pour ce lutteur qui avoue avec insolence ��qu'il �tait venu � Paris pour attaquer le Premier consul et que cette attaque devait avoir lieu de vive force��.
�videmment, Georges r�pugne � �tre qualifi� d'assassin�! Il veut effacer le souvenir de la machine infernale. Il affirme que son intention n'a jamais �t� ��d'assassiner��. Arguties.
Napol�on continue de lire. Ce qui lui importe aujourd'hui, c'est cette petite phrase de Georges d�clarant � son tour, comme d'autres chouans arr�t�s, ��qu'il attendait pour agir qu'un prince fran�ais f�t venu � Paris et que le prince n'y �tait pas encore��.
Un autre prisonnier, L�ridant, qui conduisait la voiture dans laquelle Cadoudal a essay� de fuir, a pass� des aveux plus pr�cis encore. ��J'ai souvent entendu parler, a-t-il dit, qu'on attendait un jeune prince. J'ai vu venir chez Georges, � Chaillot, un jeune homme d'une trentaine d'ann�es qui �tait tr�s bien v�tu, tr�s int�ressant de figure et avait une mani�re tr�s distingu�e. J'ai pens� que ce pouvait bien �tre le prince dont j'avais entendu parler.��
Napol�on repousse les papiers, scrute les visages des hommes qui sont assis en arc de cercle autour de la table.
Qui pourrait �tre ce prince, sinon le duc d'Enghien�?
Sa d�cision est prise. Il va faire enlever le prince � Ettenheim, dans le pays de Bade. En pays �tranger. Mais, si l'entreprise r�ussit, on sera bien contraint de la subir. Le duc d'Enghien sera jug�. On le condamnera. C'est la guerre. Le duc d'Enghien a choisi. Dumouriez est avec lui. H�siter serait s'affaiblir, peut-�tre se perdre.
Napol�on veut que chacun s'exprime. Cela permet aussi de conna�tre les uns et les autres en ce moment crucial et, m�me si le choix est fait, de le confronter aux arguments de ceux qui s'y opposent.
Cambac�r�s, le visage empourpr�, �l�ve seul la voix.
-�Je pense que, si un personnage tel qu'un membre de la famille des Bourbons �tait en votre pouvoir, la rigueur n'irait pas � ce point...
-�Je ne veux pas m�nager ceux qui m'envoient des assassins, coupe Napol�on.
Il s'approche de Cambac�r�s.
-�Sans doute, dit le consul, mais si l'on prenait le duc d'Enghien, je pense qu'il suffirait de le garder en prison comme otage.
Napol�on fixe Cambac�r�s.
-�Vous �tes devenu bien avare du sang des Bourbons, dit-il s�chement.
Qui sont ces hommes qui ont peur des actes qu'ils ont accomplis et s'imaginent qu'en les reniant ils seront pardonn�s�?
Napol�on entre dans la salle des cartes. Il veut, maintenant qu'il a obtenu l'approbation de sa d�cision, dicter imm�diatement les ordres pr�cis n�cessaires � l'action. Il a convoqu� le g�n�ral Berthier, ministre de la Guerre.
Il se retourne. Cambac�r�s l'a suivi. Napol�on, par un mouvement de t�te, marque qu'il a de l'estime pour l'obstination du consul.
-�Vous avez �t� �tranger aux crimes de la R�volution, dit Cambac�r�s, vous allez y �tre m�l�.
Comment cet homme ne comprend-il pas qu'il s'agit de bien autre chose que de crimes�? L'histoire n'est pas une suite d'affaires priv�es.
-�La mort du duc d'Enghien, reprend Napol�on, ne sera aux yeux du monde que de justes repr�sailles de ce qu'on tente contre moi-m�me. Il faut bien apprendre � la Maison de Bourbon que les coups qu'elle dirige sur les autres peuvent retomber sur elle-m�me�!
Il ne ressent aucune hargne. Cambac�r�s ne mesure-t-il pas qu'une guerre est engag�e�?
Il s'agit de moi et des Bourbons, mais ce n'est pas l'affrontement de deux familles, comme dans une vendetta, mais bien le combat entre deux France.
-�Je dois soutenir la R�volution fran�aise dont je suis l'homme.
Il regarde Cambac�r�s, dont le visage s'est affaiss�.
-�La mort, reprend Napol�on, c'est le seul moyen de forcer la Maison de Bourbon � renoncer � ses abominables entreprises... Lorsqu'on est aussi avanc�, il n'est plus possible de reculer.
Il commence � chercher parmi les cartes, appelle M�neval.
-�Aidez-moi � retrouver un plan du cours du Rhin, dit-il avec un mouvement d'impatience.
C'est d�j� le milieu de la nuit. Il suit du doigt les berges du fleuve, s'arr�te sur les villages, les ponts. Quand le g�n�ral Berthier, puis le g�n�ral Caulaincourt sont annonc�s, il les fait entrer, demande � Berthier de prendre la plume et, d'une voix tendue, il commence � dicter, si vite qu'il doit parfois se reprendre pour que Berthier puisse noter.
-�Vous voudrez bien, citoyen g�n�ral, donner ordre au g�n�ral Ordener, que je mets � cet effet � votre disposition, de se rendre dans la nuit, en poste, � Strasbourg. Il voyagera sous un autre nom que le sien�; il verra le g�n�ral de division.
��Le but de sa mission est de se porter sur Ettenheim, de cerner la ville, d'y enlever le duc d'Enghien, Dumouriez, un colonel anglais et tout autre individu qui serait de leur suite...
��Les troupes prendront du pain pour quatre jours et se muniront de cartouches...
��Les deux g�n�raux auront soin que la plus grande discipline r�gne, que les troupes n'exigent rien des habitants, vous leur ferez donner � cet effet douze mille francs...
��Vous ordonnerez de faire arr�ter le ma�tre de poste de Kehl et autres individus qui pourraient donner des renseigenements...
Pour la premi�re fois depuis la d�couverte de cette conspiration, depuis des semaines donc, il �prouve � dicter un soulagement joyeux.
C'est comme s'il s'�tait mis enfin � commander le feu sur la redoute principale, ou � charger, comme � Toulon, il y a d�j� si longtemps, � la t�te des troupes. Il agit. Il est s�r d'avoir choisi la meilleure strat�gie. Et alors que Berthier lui pr�sente l'ordre � signer, il relit en un seul coup d'�il les dispositions qu'il a dict�es.
Il a tout pr�vu. Mille soixante-cinq hommes en tout, une petite arm�e, doivent participer � l'action. Mais il sait qu'il ne faut jamais l�siner sur les effectifs, m�me pour une op�ration de ce genre. Il faut toujours pouvoir �craser l'ennemi sous le nombre. Et, quand on s'engage dans une action, il faut tout mettre en �uvre pour la r�ussir.
Berthier se pr�cipite hors de la pi�ce. Bon g�n�ral, Berthier, fid�le et pr�cis. Napol�on l'entend qui donne ses consignes au g�n�ral Ordener, qui vient d'arriver au palais.
Maintenant, il faut patienter.
Il pr�side le Conseil quotidien. Il sent la tension de Cambac�r�s et de Lebrun, de Talleyrand, des ministres. Il est au contraire apais�. Il a confiance dans la machine qu'il a lanc�e et dont il a mis en place tous les rouages. Le reste n'est plus qu'une question de bonne fortune.
Il �crit � quelques officiers, Soult, Marmont. Les hommes ont besoin de partager, ou de croire partager, les secrets de celui qui les commande. C'est ainsi que l'on cr�e autour de soi le petit groupe de fid�les sans lequel il n'est pas de pouvoir.
��Paris est toujours cern�, explique-t-il � Soult le 12�mars, et le sera jusqu'� ce que ces brigands soient arr�t�s. Je vous dirai pour vous seul que j'ai l'espoir de prendre Dumouriez. Ce mis�rable est pr�s de nos fronti�res.��
Il s'installe � la Malmaison. Le parc commence � verdir. Il s'y prom�ne longuement, �vitant de parler � Jos�phine. Elle est aux aguets. Peut-�tre quelqu'un l'a-t-il inform�e�? Il imagine ses sentiments et ceux de son entourage, de Mme�de R�musat. Il a d�sir� que les dames de compagnie de Jos�phine appartiennent � la noblesse, parce qu'il veut r�aliser la fusion des Fran�ais. Mais il sait bien que l'enl�vement du duc d'Enghien rouvrira des blessures, qu'il devra aussit�t les caut�riser en allant plus loin, plus haut, vite, pour ne pas laisser le trouble durer et s'�tendre.
Il va de son cabinet au petit pont, il marche dans les all�es. Parfois il sort malgr� la pluie et le vent. Il fait de longues chevauch�es.
Peut-il fonder une dynastie sur le corps d'un Bourbon�? Si la mort d'un prince donne naissance � un monarque, si une famille succ�de � une autre, alors la blessure sera peut-�tre referm�e.
Une dynastie. La R�volution couronn�e, presque sanctifi�e.
Il s'arr�te au milieu des arbres que secoue le vent. Une dynastie.
Mais il n'est ni roi ni fils de roi. Il s'est lui-m�me donn� naissance. Comme un empereur.
Le 15�mars, � vingt heures, il bavarde dans le salon de la Malmaison avec ces dames.
Il entend le galop d'un cheval, puis la voix du courrier qui saute sur les pav�s de la cour, cependant que les domestiques s'affairent.
Il sort.
Le courrier est �puis�, crott�. Il a quitt� Strasbourg le 14, � une heure trente. Il ne s'est arr�t� que pour changer de cheval.
Napol�on a pris le pli, mais avant de l'ouvrir demande le nom du courrier. Thibaud�? Il f�licite l'homme.
Puis, tout en marchant vers son cabinet, il lit la d�p�che. Elle annonce que les troupes se sont mises en route vers Ettenheim sous le commandement du g�n�ral Ordener.
Il faut attendre encore.
Une nuit, un jour, une nuit, un jour.
Il joue avec le fils d'Hortense. S'il adoptait cet enfant, ce pourait �tre le successeur l�gitime�; celui qui serait le premier dans la ligne dynastique, puisqu'il faut, s'il devient empereur, pr�voir sa succession.
� dix-sept heures, ce 17�mars 1804, arrive le second courrier.
Tout en tendant les plis, �pais ceux-l�, le gendarme Amadour Clermont indique qu'il est parti de Strasbourg le 15 � vingt et une heures trente.
Qu'il se restaure, dit Napol�on.
Il entre dans son cabinet. Il ne doute pas du succ�s de l'op�ration.
Il d�cachette les plis, voit d'abord une liste de noms�:
1.�Louis Antoine Henri de Bourbon, duc d'Enghien.
2.�Le g�n�ral marquis de Thumery.
3.�Le colonel baron de Grienstein.
4.�Le lieutenant Schmidt.
Il parcourt les feuillets, d�couvre le nom de leur signataire. ��Le chef du 38e�escadron de gendarmerie nationale Charlot.��
Il reprend la lecture.
��Le g�n�ral Dumouriez, qu'on disait �tre log� avec le colonel Grienstein, n'est autre chose que le marquis de Thumery... J'ai pris mes renseignements pour savoir si Dumouriez avait paru � Ettenheim. On m'a assur� que non, et je pr�sume qu'on ne l'y a suppos� qu'en confondant son nom avec celui du g�n�ral Thumery...��
Ni Dumouriez ni Spencer Smith n'�taient pr�sents � Ettenheim, mais Thumery et Schmidt.
Napol�on relit, ligne apr�s ligne.
Il laisse son esprit vagabonder. Aurait-il donn� l'ordre d'enlever le duc d'Enghien s'il n'avait pas �t� persuad� de la pr�sence de Dumouriez, dont la participation � la conspiration en confirmait l'ampleur�?
��Le duc d'Enghein m'a assur� que Dumouriez n'�tait pas venu � Ettenheim, �crit Charlot, qu'il serait cependant possible qu'il e�t �t� charg� de lui apporter des instructions de l'Angleterre, mais qu'il �tait au-dessous de son rang d'avoir affaire � de pareils gens.��
Innocent, le duc d'Enghien�?
Que signifie l'innocence, quand on est prince de sang�? Qu'on a servi l'�tranger contre sa patrie�?
Napol�on lit les derni�res lignes du message de Charlot�:
��Le duc d'Enghien estime Bonaparte comme un grand homme, mais qu'�tant prince de la famille des Bourbons il lui a vou� une haine implacable ainsi qu'aux Fran�ais, auxquels il ferait la guerre dans toutes les occasions... Il dit qu'il se repent de n'avoir pas tir� sur moi, ce qui aurait d�cid� de son sort par les armes.��
Napol�on ne retourne pas au salon o� l'on bavarde.
La nuit est tomb�e. Les jeux sont faits. Le duc d'Enghien roule vers Paris sous bonne escorte. On l'enfermera au fort de Vincennes.
Quel sort pour cet homme�? La loi, toute la loi. Comme pour n'importe quel �migr� qui aurait port� les armes contre la France. Et il l'a fait. Il sera donc jug� par une commission militaire de sept membres.
Napol�on ouvre la porte-fen�tre.
Il fait froid dans cette nuit du 17 au 18�mars 1804. Il entend les rires qui viennent du salon. Des musiciens jouent.
Si le duc est traduit devant cette commission militaire, la loi, celle du 28�mars 1793, celle du 25�brumaire an�III, dit�: ��La mort.��
Dans la voiture qui, le dimanche 18�mars 1804, le conduit aux Tuileries, Napol�on se retourne vers Jos�phine. Elle a le menton sur la poitrine et para�t accabl�e.
Depuis qu'il lui a annonc� ce matin l'arrestation du duc d'Enghien et son intention de le faire traduire en jugement, elle se tait et soupire.
Il fallait bien qu'il le dise. Elle parlera autour d'elle, incapable qu'elle est de garder ce secret, il en est s�r. Et il est utile que la nouvelle se r�pande et, ainsi que par les mille canaux des confidences, on connaisse le r�sultat de son action. Parce qu'il veut aller vite. Frapper fort, �tre craint.
Il prend le bras de Jos�phine. Elle doit assister avec lui � la messe aux Tuileries. C'est le dimanche de la Passion. Elle ne doit pas s'afficher ainsi, morose, triste et pr�occup�e. Elle l'entend�?
Elle s'efforce de sourire.
Le 19�mars, t�t le matin, � la Malmaison, il se prom�ne dans le parc. Il aper�oit un courrier qui entre dans la maison, porteur de deux sacoches. Il se pr�cipite. Ce sont les papiers saisis dans la maison du duc d'Enghien, � Ettenheim.
Il s'enferme pour les examiner seul.
Tout un homme est l�, dans ces pages, ces lettres intimes � Charlotte de Rohan. Le duc raconte ses chasses ou r�pond au prince de Cond�.
Pour cet homme, Napol�on n'�prouve aucune haine. Mais c'est un ennemi qui �crit�: ��Monsieur le duc d'Enghien prie monsieur Stuart de faire conna�tre � son souverain et � son gouvernement l'impatience extr�me dans laquelle il est de prouver � Sa Majest� britannique l'�tendue et la sinc�rit� de ses sentiments, de son d�vouement et de sa reconnaissance... et le bonheur qu'il �prouverait s'il se trouvait enfin plac� dans un rang qui le m�t � la port�e d'acqu�rir l'estime du souverain son bienfaiteur et de son �nergique et estimable nation.��
Un Bourbon au service de l'Angleterre�!
Qui d�clare vouloir rester ��rapproch� des fronti�res car, comme je le disais tout � l'heure, la mort d'un homme peut amener, au point o� en sont les choses, un changement total��.
Napol�on cesse de lire et sort marcher dans le parc.
��La mort d'un homme��, a �crit le duc. C'est de ma mort, qu'il parle, c'est elle, qu'il attend.
C'est bien la guerre. C'est eux, ou moi. C'est eux, ou nous.
Il rentre dans son cabinet, recommence � lire.
Le duc se flatte de pouvoir rassembler les d�serteurs.
��Le nombre en serait grand en ce moment dans les troupes des arm�es de la R�publique, �crit-il. Le duc d'Enghien a �t� port� de s'en convaincre d'une mani�re positive.��
Un ennemi qui veut d�truire l'arm�e de la nation. La loi contre lui, toute la loi.
Napol�on se sent impitoyable.
Il l�ve la t�te. Jos�phine est l�, les yeux rougis. Elle balbutie. Elle s'approche, elle se jette � genoux.
Elle ne le surprend pas. Elle murmure�:
-�C'est un Bourbon.
Il l'�carte rudement. Pourquoi faut-il qu'elle ne saisisse pas ce qui se joue en ce moment�?
-�Les femmes doivent demeurer �trang�res � ces sortes d'affaires, dit-il.
Il prise plusieurs fois, parle sans la regarder, comme pour lui-m�me.
-�La politique demande ce coup d'�tat, mart�le-t-il. J'acquiers par l� le droit de me rendre cl�ment par la suite. L'impunit� encouragerait les partis. Je serais donc oblig� de pers�cuter, d'exiler, de condamner sans cesse, de revenir sur ce que j'ai fait pour les �migr�s, de me mettre dans les mains des jacobins. Les royalistes m'ont d�j� plus d'une fois compromis � l'�gard des r�volutionnaires. L'ex�cution du duc d'Enghien me d�gage vis-�-vis de tout le monde.
Elle s'est relev�e, elle insiste.
-�Allez-vous-en, vous n'�tes qu'une enfant�! lance-t-il.
Elle sanglote, elle dit d'une voix aigu�:
-�Eh bien, Bonaparte, si tu fais tuer ton prisonnier, tu seras guillotin� toi-m�me, comme mon premier mari, et moi, cette fois, en ta compagnie�!
Elles ont peur, toutes.
Ma m�re, qui m'envoie ce courrier pour m'inciter � la cl�mence, Caroline ma s�ur, Hortense et Mme�de R�musat, qui pleurent elles aussi.
Sont-elles aveugles�?
Il traverse le salon. Elles sont serr�es les unes contre les autres, ces pleureuses. Il crie�:
-�Le duc d'Enghien conspirait comme un autre�! Il faut le traiter comme un autre�!
Avant de sortir, il se retourne. ��Je suis la R�volution fran�aise�!��, lance-t-il.
Il fait appeler le g�n�ral Savary pour qu'il transmette ses ordres � Murat. Celui-ci, gouverneur de Paris, constituera une commission militaire de sept membres. Elle sera pr�sid�e par le g�n�ral Hulin, qui participa aux combats du 14�juillet 1789 lors de la prise de la Bastille. Elle se r�unira sur-le-champ au ch�teau de Vincennes, o� le duc d'Enghien sera enferm� � son arriv�e de Strasbourg. Elle jugera sans d�semparer le pr�venu.
Il dit � Savary�: ��Tout doit �tre fini dans la nuit.��
C'est le 20�mars. Il marche seul dans le parc. Il faut que l'ex�cution suive le jugement. Pas d'atermoiements. L'opinion doit �tre saisie, stup�faite, p�trifi�e. Il r�p�te�: Frapp�e comme par la foudre.
Il entend un roulement de voiture sur les pav�s. Il se retourne au moment o� Fouch� saute dans la cour.
Habile Fouch�, qui, apr�s avoir plaid� l'enl�vement, vient maintenant conseiller la prudence.
Trop habile Fouch�! Il va m'entendre.
-�Je vois ce qui vous am�ne, dit Napol�on. Je frappe aujourd'hui un grand coup qui est n�cessaire.
-�Vous soul�verez la France et l'Europe si vous n'administrez pas la preuve irr�cusable que le duc conspirait contre votre personne � Ettenheim, r�pond Fouch�.
Napol�on a un mouvement de tout son corps.
C'est Fouch� qui dit cela�! Lui, le mitrailleur de Lyon pendant la Terreur�! Lui�!
-�Qu'est-il besoin de preuve�? interroge Napol�on. N'est-ce pas un Bourbon, et de tous, le plus dangereux�?
Il s'�loigne. Fouch� le suit dans l'all�e, argumente.
-�Vous et les v�tres, dit Napol�on avec m�pris, n'avez-vous pas dit cent fois que je finirais par �tre le Monk de la France, et par r�tablir les Bourbons�? Eh bien, il n'y aura plus moyen de reculer. Quelle plus forte garantie puis-je donner � la R�volution que vous avez ciment�e du sang des rois�? Il faut d'ailleurs en finir. Je suis environn� de complots. Il faut imprimer la terreur ou p�rir.
Napol�on s'�loigne vers les b�timents au moment o� arrivent les voitures de Talleyrand, de Cambac�r�s et de Lebrun, puis de Joseph Bonaparte.
Quoi qu'ils puissent dire, tous, je ne reviendrai pas sur ma d�cision.
C'est la nuit du 20 au 21�mars.
Il est seul.
Le g�n�ral Hulin doit avoir ouvert le proc�s du duc d'Enghien.
Napol�on s'assied, trace quelques lignes. Qu'on les porte � R�al, qu'il se rende sur-le-champ � Vincennes pour interroger une nouvelle fois le prisonnier. Au bord de la fosse, les hommes parlent.
Peut-�tre sera-ce une chance pour le duc d'Enghien�? Si le destin le veut, je l'offre.
Il attend.
� huit heures, le 21�mars 1804, le g�n�ral Savary entre dans le salon de Malmaison. Sur son visage, Napol�on lit la mort du duc d'Enghien.
-�Pourquoi avoir jug� sans attendre R�al�? demande Napol�on.
R�al survient. Il est p�le. On lui a remis le pli trop tard. Il dormait.
-�C'est bien, dit Napol�on d'une voix sourde.
Il leur tourne le dos.
Jos�phine le suit, r�p�te�:
-�Le duc d'Enghien est mort, ah�! qu'as-tu fait�?
Il dit d'une voix forte�:
-�Au moins, ils verront ce dont nous sommes capables. Dor�navant, j'esp�re qu'on nous laissera tranquilles.
Il leur fait face, � tous.
-�J'ai vers� du sang, reprend-il, je le devais, et j'en r�pandrai peut-�tre encore. Mais sans col�re, et tout simplement parce que la saign�e entre dans les combinaisons de la m�decine politique.
Leurs yeux expriment l'effroi. Pourquoi refusent-ils de voir ce qui est�?
-�On veut d�truire la R�volution, en s'attaquant � ma personne, ajoute-t-il. Je suis l'homme de l'�tat, je suis la R�volution fran�aise et je la soutiendrai.
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Napol�on est debout, le dos � la chemin�e. Il aime cette chaleur, cette odeur du bois qui br�le. Depuis qu'il est entr� dans le salon de la Malmaison, qu'il s'est plac� ainsi devant la chemin�e, on n'ose pas s'approcher de lui.
Jos�phine et Mme�de R�musat pleurent. Eug�ne de Beauharnais a la mine grave de quelqu'un qui d�plore la perte d'un parent. Parfois, Jos�phine dit � haute voix�: ��C'est une action atroce��, et elle se tourne vers Napol�on.
Elles ont voulu que Savary leur fasse le r�cit des derniers instants du duc d'Enghien. Il a montr� un anneau, une m�che de cheveux que le prince s'est coup�e devant le peloton d'ex�cution, une lettre qu'il a �crite dans les foss�s du fort de Vincennes, le genou pli�, le tout destin� � la princesse de Rohan-Rochefort.
Ma m�re a promis de transmettre ces souvenirs. Elle aussi porte le deuil du duc d'Enghien.
Qu'ils restent �loign�s, ces pleureurs qui se comportent comme des enfants.
Des g�n�raux arrivent, rejoints par des ministres et des consuls.
Ils parlent fort, ils p�rorent, ils entourent Napol�on, le f�licitent pour cet acte. Ils rapportent le mot qu'a eu ce matin m�me le tribun Cur�e, un r�gicide, qui a d�clar�: ��Je suis enchant�, Bonaparte s'est fait de la Convention.�� Des s�nateurs, des membres du Conseil d'�tat ont d�j� pens� � la suite qu'il fallait donner � l'�v�nement. ��Ils veulent tuer Bonaparte�? Il faut le rendre immortel.��
Napol�on s'�loigne en compagnie de Le Coulteux de Canteleu, le vice-pr�sident du S�nat.
Il faut jouer vite, maintenant, pense-t-il.
-�Les circonstances dans lesquelles nous nous sommes trouv�s, dit Napol�on, n'�taient point de nature � �tre trait�es chevaleresquement. Cette mani�re dans les affaires d'�tat...
Il regarde vers le canap� o� Jos�phine est assise avec Mme�de R�musat.
-�... serait pu�rile, conclut-il.
Il voit Jos�phine se lever. Elle ne pleure d�j� plus. Sans doute la vue de tous ces g�n�raux, qui paraissent heureux de l'�v�nement, la fait-elle douter du bien-fond� de ses larmes.
Il l'entend qui dit aux uns et aux autres, comme pour s'excuser�:
-�Je suis une femme, moi, et j'avoue que cela me donne envie de pleurer
Napol�on se dirige vers elle, lui prend le bras, dit � la cantonade�:
-�Il faut � tout prix vieillir cet �v�nement.
Puis il annonce que ce soir, comme il �tait pr�vu, il se rendra � l'Op�ra. Jos�phine chuchote qu'elle craint l'accueil des spectateurs, qui peuvent manifester leur r�probation de l'��acte atroce��. Il faut attendre.
Il serre son bras.
Ce soir, r�p�te-t-il, � l'Op�ra.
La salle a applaudi comme � l'habitude.
Et le lendemain, dans le cabinet de travail des Tuileries, parviennent les premi�res adresses, r�dig�es par des soldats de la Grande Arm�e de Boulogne. Ils approuvent l'ex�cution du duc d'Enghien et demandent � Napol�on de se proclamer Empereur.
Le moment est venu d'aller plus loin.
Il se rend au Conseil d'�tat. Quand une action est accomplie, il est stupide de ne pas la revendiquer.
-�Que la France ne s'y trompe pas, dit-il, elle n'aura ni paix, ni repos, jusqu'au moment o� le dernier individu de la race des Bourbons sera extermin�. J'en ai fait saisir un � Ettenheim... Quel droit des gens ont � r�clamer ceux qui ont m�dit� l'assassinat, ceux qui l'ordonnent et le paient�?.. Et l'on me parle aujourd'hui d'asile, de violation de territoire�! Quelle �trange badauderie�!
Il s'arr�te un instant, son regard fait le tour de l'assembl�e.
-�C'est bien peu me conna�tre, mart�le-t-il. Ce n'est pas de l'eau qui coule dans mes veines, c'est du sang.
Il doit effrayer. Mais il doit aussi rassurer.
-�Ma main de fer n'est pas au bout de mon bras, confie-t-il � Roederer. Elle tient imm�diatement � ma t�te. La nature ne me l'a pas donn�e. Le calcul seul la fait mouvoir.
Il entra�ne Roederer, dit d'une voix calme�:
-�Je n'ai garde de revenir aux proscriptions en masse, et ceux qui affectent de le craindre ne le croient point.
Pas de terreur. Il s'en tiendra aux maximes du gouvernement.
-�Je ne juge que les actions, je ne veux pas condamner une foule de gens. Je saisirai, je frapperai individuellement ceux qui seront coupables, mais je ne prendrai pas de mesures g�n�rales.
Puis il est emport� par une pouss�e de col�re�:
-�Le duc d'Enghien a port� les armes contre la France. Il nous a fait la guerre. Par sa mort, il nous a pay� une partie du sang de deux millions de citoyens fran�ais qui ont p�ri dans cette guerre.
Il a une moue de m�pris.
-�Les Bourbons, dit-il, ne verront jamais rien que l'�il de B�uf, et sont destin�s � de perp�tuelles illusions. Ah�! c'e�t �t� diff�rent si on les avait vus, comme Henri�IV, sur un champ de bataille, tout couverts de sang et de poussi�re. On ne reprend pas un royaume avec une lettre dat�e de Londres et sign�e Louis.
Il ricane.
-�J'ai pour moi la volont� de la nation et une arm�e de cinq cent mille hommes. J'ai vers� du sang.
N'a-t-il pas le droit d'�tre monarque, empereur�?
-�Fouch� le dit partout, murmure Roederer.
Fouch�?
Il explique, continue Roederer, que ce serait absurde de la part des hommes de la R�volution de tout compromettre pour d�fendre des principes, tandis que nous n'avons qu'� jouir de la r�alit�. Bonaparte, selon Fouch�, est le seul homme en position de nous maintenir dans nos biens, dans nos dignit�s, dans nos emplois.
Fouch� a r�dig� un rapport qu'il a soumis au S�nat�: ��Le gouvernement de la France doit �tre confi� � un seul homme dont la succession est assur�e par un pouvoir h�r�ditaire...��, a-t-il �crit. Et le S�nat doit inviter le Premier consul ��� achever son ouvrage en le rendant immortel comme sa gloire��.
Empereur.
Napol�on r�p�te le mot. Il y songe depuis longtemps, peut-�tre depuis toujours, et voici que ce titre est � port�e de main.
Il re�oit les membres du S�nat le 28�mars 1804. Il les �coute, demande � r�fl�chir encore.
Il est d�cid� pourtant mais, comme avant d'engager une bataille, il veut m�diter encore.
Il se rend � la Malmaison, se prom�ne seul dans le parc.
H�r�dit�? Qui pour me succ�der�?
Il voit Joseph. Celui-ci refuse de se laisser d�poss�der de ses droits au b�n�fice de sa descendance. Et quand il apprend que Napol�on envisage d'adopter Napol�on-Charles, le fils d'Hortense et de Louis, il proteste. D'ailleurs, Hortense refuse l'adoption de son fils. Louis est fou de jalousie. Les rumeurs qui pr�tendent que Napol�on est le p�re de l'enfant le blessent, le rendent furieux. L'adoption, qui lui para�t les confirmer, est pour lui inacceptable.
Cela, ma famille�!
Il va les avertir.
-�Je ferai une loi qui me rendra au moins ma�tre de ma famille�! s'�crie-t-il devant Joseph.
Il fait beau et frais. Il recommence � se rendre au ch�teau de Saint-Cloud, � se pr�occuper de la Grande Arm�e, du projet de descente en Angleterre.
Et certaines nuits, Mlle�George, accueillie par Constant, se glisse dans l'escalier qui conduit aux appartements priv�s de Napol�on.
Il l'attend mais elle le distrait moins. Il sait qu'elle raconte ses nuits avec lui, alors il espace les rendez-vous, accueille d'autres actrices, et parfois Mme�de R�musat.
Elle fait partie du cercle de Malmaison. Il peut parler avec elle. Il �voque la proposition du tribun Cur�e, vot�e par le Tribunal le 30�avril et qui proclame ��Napol�on Bonaparte empereur, son successeur �tant choisi dans sa famille��.
��Il ne nous est plus permis de marcher lentement, a dit Cur�e, le temps se h�te�; le si�cle de Bonaparte est � sa quatri�me ann�e�: la nation veut qu'un chef aussi illustre veille sur sa destin�e.��
Imagine-t-elle cela�? demande-t-il � Mme�de R�musat. Puis, sans attendre sa r�ponse, il ajoute�:
-�Vous aimez la monarchie, n'est-ce pas�? C'est le seul gouvernement qui plaise aux Fran�ais.
Il sourit.
-�Ceux qui m'appelleront Sire, murmure-t-il, seront cent fois plus � l'aise qu'aujourdhui.
Il s'approche d'elle. Il pourrait lui confier qu'il a vu le cardinal Caprara cet apr�s-midi, afin de lui faire part de son d�sir d'�tre sacr� empereur par le pape Pie�VII.
Cette id�e lui est venue il y a peu. Sacr� par le souverain pontife, il sera r�ellement l'empereur l�gitime. Que pourront donc invoquer contre lui ces souverains qui font de la religion la pierre angulaire de leur pouvoir�?
-�Je comptais, dit-il seulement � Mme�de R�musat, garder encore le Consulat deux ans. Mais cette conspiration a pens� remuer l'Europe�: il a donc fallu d�tromper l'Europe et les royalistes. J'avais � choisir entre une pers�cution de d�tail et un grand coup.
Peut-elle imaginer un autre choix que celui qu'il a fait�?
Il a frapp� un grand coup. Voil� ce qu'est l'ex�cution du duc d'Enghien.
-�J'ai donc impos� silence pour toujours aux royalistes et aux jacobins.
Ils ont encore essay� d'accabler Napol�on lorsque, le 6�avril 1804, on a d�couvert le g�n�ral Pichegru mort dans sa cellule de la prison du Temple, le cou garrott�. Crime de mamelouk, ont-ils dit, les uns et les autres, assassinat dont le but serait d'imposer le silence � un t�moin g�nant qui aurait pu d�voiler certains aspects du pass� du Premier consul.
Mais la rumeur n'a rencontr� que peu d'�cho dans la nation.
-�J'avais un tribunal pour juger Pichegru, dit Napol�on, des soldats pour le fusiller, Pichegru �tait la meilleure pi�ce � conviction contre Moreau, pourquoi l'aurais-je fait assassiner�?
Il a une moue de m�pris�:
-�Je n'ai jamais rien fait d'inutile dans ma vie.
Pichegru s'est suicid�! Qu'on expose son corps aux yeux de tous, qu'une enqu�te publique ait lieu.
Et que les chiens aboient.
Le proc�s de Moreau et les autres brigands aura lieu.
-�Dieu punira dans l'autre monde, dit-il, mais C�sar doit r�gner dans celui-ci.
-�Et MM.�de Polignac, et M.�de Rivi�re�? questionne Mme�de R�musat. Condamn�s, ex�cut�s eux aussi�?
Elle supplie, demande leur gr�ce.
-�Qu'on les juge d'abord, dit Napol�on.
Et celui qui examinera leur gr�ce ne sera plus Premier consul, mais Empereur.
Le 18�mai 1804, Napol�on, en uniforme, attend dans le grand cabinet du palais de Saint-Cloud. Il est debout au centre du cercle form� par les conseillers d'�tat et les g�n�raux. Derri�re lui, les ministres et le consul Lebrun sont align�s.
C'est donc l'instant.
Il regarde s'avancer Cambac�r�s, l'�coute annoncer que, par s�natus-consulte, ��le g�n�ral Napol�on Bonaparte est proclam� Empereur des Fran�ais sous le nom de Napol�on�Ier��.
-�Sire..., commence Cambac�r�s d'une voix tonnante.
Sire�!
C'est donc fait. Il est Empereur. Est-ce le moment le plus heureux de sa vie�? Il s'interroge cependant que Cambac�r�s conclut.
-�Pour la gloire comme pour le bonheur de la R�publique, le S�nat proclame � l'instant m�me Napol�on Empereur des Fran�ais.
Napol�on entend les roulements de canon qui, dans Paris, annoncent la nouvelle, et dont l'�cho se r�percute jusqu'ici, � Saint-Cloud.
Heureux�?
Quel est le sens de ce mot�? Il a accompli ce qui �tait en lui, qui devait donc �tre r�alis�, pace que c'�tait l� l'expression de l'�nergie qu'il portait et qui lui a fait parcourir tout ce chemin. Jusqu'� ces mots, Empereur, Sire.
Il lui semble que tout a �t� n�cessaire et in�luctable dans sa vie.
Il fait un pas, dit d'une voix haute et ferme�:
-�Tout ce qui peut contribuer au bien de la patrie est essentiellement li� � mon bonheur.
Il a un l�ger mouvement de t�te. Ces hommes, ces femmes autour de lui composent un cercle dont il est le centre.
-�J'accepte le titre que vous croyez utile � la gloire de la nation, poursuit-il. Je soumets � la sanction du peuple la loi de l'h�r�dit�.
Il parcourt du regard les personnalit�s r�unies.
-�J'esp�re que la France ne se repentira jamais des honneurs dont elle environnera ma famille. Dans tous les cas, mon esprit ne serait plus avec ma post�rit� le jour o� elle cesserait de m�riter l'amour et la confiance de la grande nation.
On l'acclame. Cela n'a dur� que quinze minutes.
Il voit le visage creus�, tendu de Jos�phine. Elle semble avoir peur.
Il re�oit Duroc, le gouverneur du Palais. Il veut, dit-il, une �tiquette stricte. Que chacun donne � l'autre le titre qui lui revient. Joseph est Grand �lecteur�; Louis, conn�table�; tous deux altesses imp�riales�; Cambac�r�s, archichancelier�; et S�gur, grand ma�tre des c�r�monies. Dix-huit g�n�raux sont nomm�s mar�chaux.
-�Duroc, vous serez le grand mar�chal du Palais.
En fin de journ�e, Napol�on entre dans le salon. Ils sont tous l� pour le d�ner. Il s'avance. Il donne leur titre � chacun des pr�sents, d'une voix impersonnelle, comme si ses fr�res, sa m�re, ses s�urs �taient aussi �loign�s de lui que Murat ou Cambac�r�s. C'est le jeu du pouvoir et de la vie. Des hochets�? Qui ne joue pas�?
Il aper�oit Caroline Murat qui se mord les l�vres, pleure. �lisa Bacciocchi manifeste elle aussi sa jalousie. Peu apr�s la fin du repas, Caroline s'�vanouit. Elle n'est pas princesse, sanglote-t-elle.
Napol�on va vers elle, s'adresse aussi � �lisa.
-�En v�rit�, � voir vos pr�tentions, Mesdames, on croirait que nous tenons la couronne des mains du feu roi notre p�re, dit-il.
C'est lui, lui seul qui est l'origine.
Il le r�p�te � sa m�re, madame M�re d�sormais.
-�J'entends exclure pour le moment de ma succession politique, dit-il, deux de mes fr�res, Lucien et J�r�me, l'un parce qu'il a fait, malgr� tout son esprit, un mariage de carnaval, l'autre parce qu'il s'est permis d'�pouser sans mon consentement une Am�ricaine. Je leur rendrai leurs droits s'ils renoncent � leurs femmes.
Il traverse lentement le salon. Sur son passage, ses proches se taisent, s'inclinent.
Il est bien d�j� l'Empereur. Il fixe Joseph, puis Louis.
L'un et l'autre doivent d�j� penser � ma mort. Je suis sans descendance, et si je n'adopte pas les enfants ou les petits-enfants de mes fr�res, de Joseph et de Louis, ce sont eux qui me succ�deront.
Mais de quoi puis-je �tre s�r�?
Tout cela durera-t-il apr�s moi�?
Le lendemain matin, 19�mai 1804, il entend Constant pousser la porte de la chambre.
-�Quelle heure est-il�? Quel temps est-il�? demande-t-il comme chaque matin.
-�Sire, sept heures, beau temps.
Sire. Le premier matin.
Il pince l'oreille de Constant.
-�Monsieur le dr�le, murmure-t-il.
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Napol�on attend avec impatience la fin du dernier acte. On ne conna�t le sort d'une pi�ce, dit-il � Fouch�, que lorsque le rideau est tomb� sur l'ultime r�plique. Et le proc�s du g�n�ral Moreau, de Cadoudal et de ses complices vient juste de commencer, ce 25�mai 1804. Peut-on faire confiance aux juges�? Il lit les rapports de police. Thuriot, le juge instructeur, est s�r. Il a �t� membre du Comit� du salut public. Mais que penser du juge Lecourbe, dont le fr�re, g�n�ral, a �t� proche de Moreau�? Et de quelles sympathies dispose encore ce dernier dans l'arm�e�?
Chaque soir, Napol�on se fait apporter le compte rendu des audiences. Il n'aime pas l'atmosph�re de la salle telle que la d�crivent les espions de police. Il s'indigne. De nombreux officiers viennent en civil soutenir Moreau. Ils ne respectent pas la consigne qui a �t� �dict�e afin de les retenir dans les cantonnements. Les premiers bancs sont occup�s par des aristocrates venues des salons du faubourg et qui se p�ment quand Cadoudal ou Armand de Polignac r�pondent avec arrogance ou ironie aux questions, ou bien quand Picot, le domestique de Georges, affirme qu'il a �t� tortur�, qu'on lui a serr� les doigts dans un chien de fusil.
Napol�on s'emporte. Quelle est cette com�die�?�!
Quand il descend au salon, les soupirs de Jos�phine et de Mme�de R�musat l'accueillent. Elles plaident avec leurs mimiques et leurs larmes, qui pour Polignac, qui pour Bouvet de Lozier.
Il a envie de s'�crier�: ��C'est moi qu'on voulait poignarder�!��
Un soir, la fureur le saisit. Le g�n�ral Lecourbe, en civil, a soulev� dans ses bras, en pleine salle du tribunal, le fils de Moreau et a cri�: ��Soldats, voil� le fils de votre g�n�ral�!�� Et les militaires se sont mis au garde � vous. Que Moreau e�t eu un peu de cran, et le tribunal �tait balay� et les prisonniers libres�!
Est-il possible que la pi�ce se termine ainsi�?�!
Fouch� se pr�sente � Saint-Cloud, o� Napol�on attend le verdict.
De quel c�t� penche Fouch�?
Napol�on lui tend un courrier. C'est une d�claration de Louis�XVIII qui d�nonce ��l'usurpateur Bonaparte��. Mais pas seulement. Lisez, lisez donc, Fouch�. Louis�XVIII condamne tous les actes ill�gaux commis depuis les �tats g�n�raux de 1789. Ce sont eux, � entendre le fr�re de Louis�XVI, qui ont plong� la France et l'Europe dans une crise effrayante.
Fouch� est impassible comme � son habitude. Il dit ce que Napol�on ressent. Que bien des g�n�raux, m�me devenus des mar�chaux, souhaitent l'acquittement de Moreau. Moncey dit m�me qu'il n'est pas s�r de la gendarmerie.
-�Un acte de cl�mence en imposera plus que les �chafauds, conclut Fouch�.
-�Qu'on les condamne, r�pond Napol�on, et le droit de gr�ce pourra s'exercer.
Le 10�juin au soir, le verdict tombe. Cadoudal, Armand de Polignac et Rivi�re sont condamn�s � mort. Et Moreau � deux ans de prison.
Deux ans�!
Napol�on gesticule. Il insulte le juge Lecourbe.
-�Juge pr�varicateur�! crie-t-il.
Selon la loi, Moreau m�ritait la peine capitale. Mais les juges ont eu peur.
-�Ces animaux, dit-il, me d�clarent que Moreau ne peut se soustraire � une condamnation capitale, que sa complicit� est �vidente, et voil� qu'on me le condamne comme un voleur de mouchoir.
Il continue de crier, donne des coups de pied dans les chaises.
-�Que voulez-vous que j'en fasse�? le garder�? Ce serait encore un point de ralliement.
Il se ma�trise. Il se souvient du vers de Cinna qu'il a tant de fois r�cit�: ��Je suis ma�tre de moi comme de l'univers.��
-�Qu'il vende ses biens et qu'il quitte la France, dit-il. Qu'en ferais-je au Temple�? J'en ai assez sans lui.
Dans la matin�e du 11�juin, il est au travail dans son cabinet en compagnie de Talleyrand.
Il �coute le ministre lui faire part des r�actions des puissances � l'ex�cution du duc d'Enghien. La cour du tsar a pris le deuil � l'annonce de la nouvelle.
-�Le deuil�!
Napol�on, d'un geste violent, repousse sa table de travail.
Alexandre, qui a fait �trangler son p�re avec la complicit� de l'ambassadeur d'Angleterre, sir Withworth, celui-l� m�me qui plus tard, � Paris, intriguait, et que j'ai personnellement rabrou� � la veille de la rupture de la paix d'Amiens, Alexandre pr�tend donner des le�ons�? C'est cela, le monde�? C'est cela, le monde de la Russie et de l'Angleterre�? Si elles forment avec la Prusse, o� l'on pleure aussi le prince de sang, une coalition, eh bien, nous la briserons.
La Valette entre, et Napol�on entend des voix et des soupirs de femmes.
-�Que fait-on chez ma femme�? demande-t-il.
-�Sire, on pleure.
Avant m�me qu'il puisse r�pondre, Jos�phine p�n�tre dans le cabinet accompagn�e de plusieurs personnes qu'elle semble prot�ger de ses deux bras ouverts. Une jolie femme en larmes se pr�cipite aux pieds de Napol�on, l'implore, sanglote puis s'�vanouit. Mme�de R�musat intervient, murmure qu'il s'agit de Mme�de Polignac. La vieille Mme�de Montesson, que Napol�on a connue autrefois lorsqu'il �tait �l�ve � l'�cole de Brienne, appelle elle aussi � la cl�mence.
Quel int�r�t prenez-vous donc � ces gens-l�? bougonne Napol�on.
Il entra�ne Mme�de R�musat dans un angle de la pi�ce, cependant qu'on s'affaire autour de Mme�de Polignac, qui r�clame gr�ce pour son mari.
-�Le parti royaliste, dit-il, est plein de jeunes imprudents qui recommenceront sans cesse si on ne les contient par une forte le�on.
Mme�de Polignac approche, soutenue par Talleyrand.
Cette femme est �mouvante et belle.
-�Ils sont bien coupables, les princes qui compromettent la vie de leurs plus fid�les serviteurs sans partager leurs p�rils, dit Napol�on.
Il fait quelques pas. Le cabinet est maintenant rempli de femmes, Hortense, ses s�urs Caroline et �lisa. Il les �coute. Elles plaident pour l'un ou l'autre condamn�, Lajolais, Bouvet de Lozier. Napol�on h�site. Il ne veut pas faire preuve de faiblesse. Puis, tout � coup, il lance � Mme�de Polignac�:
-�Madame, c'est � ma vie qu'en voulait votre mari, je puis donc lui pardonner.
C'est aussi cela, �tre Napol�on�Ier, Empereur. C'est cela, ne pas �tre un Bourbon mais un homme qui a risqu� sa vie.
Plus tard, Napol�on accorde d'autres gr�ces, autorise Moreau � quitter la France, et, avec les fonds de police, il fait acheter ses biens, la propri�t� de Grosbois et l'h�tel de Paris. Il octroie l'h�tel � Bernadotte, et Grosbois � Berthier. Se montrer g�n�reux est aussi un acte politique.
Peut-�tre ces g�n�raux-l� lui en sauront-ils gr�.
Le rideau est en train lentement de tomber sur le dernier acte. Reste Cadoudal. Il revoit la grosse t�te de Georges. Elle va rouler dans le seau de son. Les bois de la guillotine sont d�j� dress�s sur la place de Gr�ve.
Ce chouan a risqu� sa vie. Cet homme a �t� courageux. Napol�on convoque R�al. Que le conseiller d'�tat explique � Georges que, s'il demande sa gr�ce, elle lui sera accord�e.
Dans la soir�e du 25�juin, R�al apporte la r�ponse. Cadoudal refuse.
C'est bien ainsi.
Le 26�juin 1804, Samson, dont le p�re trancha la t�te � Louis�XVI, d�capite Cadoudal et douze de ses complices.
Napol�on marche seul dans le parc de Saint-Cloud. Il vient de lire le r�cit de l'ex�cution du chouan, Georges a cri�: ��Vive le roi�!��, droit sur l'�chafaud, un sourire aux l�vres.
Voil� un homme. Et celui-ci servira d'exemple � d'autres qui seront toujours dress�s contre moi.
Napol�on se dirige lentement vers le ch�teau. Il va convoquer Fouch�. Il faut un ministre de sa trempe � la t�te de la Police g�n�rale de l'Empire.
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Napol�on guette le moindre bruit. Il a ouvert la fen�tre de son appartement priv�, situ� au-dessus de son cabinet de travail. L'air de cette nuit de juillet�1804 est frais, charg� de l'humidit� venue de la for�t qui entoure le ch�teau de Saint-Cloud. Napol�on va jusqu'� la petite porte qui donne sur l'escalier d�rob� conduisant de son cabinet � l'appartement. Il est interdit � quiconque de l'emprunter sans son autorisation formelle.
Il �coute et il s'impatiente.
Pourquoi faut-il qu'il se cache ainsi�? Il en veut � Jos�phine de l'obliger � ces petitesses qui sont indignes de lui, de son titre et surtout de son �tre. Il ne peut pas �tre contraint. Il a bouscul� toutes les hi�rarchies, fait plier les rois et m�me le pape, qui, il en est s�r, va venir le sacrer Empereur ici, � Paris, et il n'est dans cet appartement, cette nuit, qu'un mari qui attend sa ma�tresse et se dissimule pour �viter les foudres et les jalousies de sa femme.
Insupportable�!
Il a parfois, comme � cet instant, envie de c�der aux sollicitations de sa famille.
Depuis qu'il a �t� proclam� Empereur, les fr�res et les s�urs ne cessent de l'inciter au divorce. Il a eu beau cent fois les inviter � se taire, les couvrir de titres carolingiens, de pensions -�sept cent mille francs � �lisa�!�-, ses fr�res et ses s�urs continuent de r�p�ter qu'il doit abandonner Jos�phine avant le sacre, auquel il serait scandaleux qu'elle soit associ�e, elle qui n'est m�me pas capable de donner un enfant � son mari�!
Il ouvre la porte. Pas un glissement furtif, pas une ombre dans l'escalier. Il va � nouveau vers la fen�tre. Peut-�tre Marie-Antoinette Duch�tel passera-t-elle par les jardins. Mais elle doit encore s'attarder dans le salon de Jos�phine pour donner le change, attendre un moment d'inattention pour s'�loigner. Jos�phine n'est pas facile � duper. Elle est aux aguets. Il ne supporte pas qu'elle souffre ainsi. Et pourtant, de quel droit devrait-il renoncer au plaisir d'une nuit avec une jeune femme�? Et pourquoi faudrait-il qu'il ne songe pas au divorce�?
Il a beau donner � cette dynastie qu'il fonde toutes les apparences et les formes n�cessaires, elle restera pr�caire et menac�e tant qu'il n'aura pas d'h�ritier en ligne directe, un fils � lui que ne peut pas lui apporter Jos�phine.
Il le sait.
Et puis, il a besoin d'une autre femme. Cette Marie-Antoinette Duch�tel, qu'il attend, a � peine un peu plus de vingt ans. Elle est mari�e � un barbon, comte distingu� emprisonn� sous la Terreur et bon directeur de l'enregistrement, qui ne peut pas r�pondre aux d�sirs de son �pouse.
Et Jos�phine ne peut plus donner ce que j'attends.
Marie-Antoinette a la fougue de son �ge. Et elle n'est pas sotte. Elle n'a pas les ��abattis canailles�� de Georgina, mais au contraire une silhouette fine.
Il ouvre � nouveau la porte de l'escalier.
Il faudra que Constant loue une maison, peut-�tre aux Champs-�lys�es, o� je pourrai me rendre � ma guise, et ne pas craindre d'�tre surpris comme ici. Et Mme�Duch�tel peut l'�tre � chaque instant par un domestique, ou pire, par Jos�phine.
Il a tout � coup la tentation de rompre avec elle, brutalement, avant le sacre.
Puis il se reprend. Il entend le frottement d'une robe, d'un pied ou d'une �paule dans l'escalier. Il fait un pas. Il aper�oit les cheveux blonds de Marie-Antoinette Duch�tel. Il la saisit par les poignets, l'attire. Elle est essouffl�e. Elle se confond en excuses. ��Sire��, commence-t-elle.
Il ne l'�coute pas. Ils ont si peu de temps. Elle doit retourner aupr�s de Jos�phine, puisque Napol�on l'a nomm�e dame du Palais.
Il rit. Au moins, il a ce pouvoir.
Il se sent si puissant si jeune.
C'est � peine l'ann�e de ses trente-cinq ans, et il est Empereur des Fran�ais.
Empereur�?
Il veut tout de ce titre. Les armoiries, les costumes, les fastes.
Il r�unit les membres du Conseil d'�tat.
Il dit, en se tournant vers Cambac�r�s�: ��Monsieur l'archichancelier.�� Et Cambac�r�s s'incline�: ��Sire��, murmure-t-il.
Chaque chose doit �tre r�gl�e avec minutie, choisie apr�s r�flexion. Il laisse parler chacun des conseillers d'�tat. Cambac�r�s souhaiterait qu'on retienne l'abeille comme symbole de l'Empire. Un autre �voque le lion. Pourquoi pas le coq�? dit un troisi�me. L'�l�phant est un symbole de puissance, murmure Portalis.
On r�dige d�j� le d�cret r�glant le grand sceau de l'Empire�: ��lion au repos sur un champ d'azur��.
Napol�on raye le mot ��lion��, le remplace par ��aigle d�ploy頻. L'aigle, c'est Rome et c'est Charlemagne. Voil� son ascendance. Et, pour les arm�es, ce seront les aigles comme ceux des l�gions et des cohortes romaines.
Quant � l'abeille�? Cambac�r�s, de sa voix douce, rappelle qu'on trouva des abeilles d'or dans le tombeau de Child�ric�Ier et dans les armoiries de plusieurs rois de France de la premi�re race. Lors de l'entr�e de Louis�XII � G�nes, en 1507, poursuit Cambac�r�s, le roi de France portait une robe sur laquelle se trouvaient des abeilles d'or en grand nombre. L'aigle d�ploy�, l'abeille�?
Napol�on donne son accord. Ainsi il s'inscrit dans la lign�e des souverains, les rassemble dans sa dynastie. Et chaque c�r�monie, chaque costume, chaque geste, dit-il, a son importance.
Le 13�juillet, par d�cret, il fixe l'ordre des ��honneurs et des pr�s�ances��. Il ne veut plus, dit-il � l'archichancelier, de cette ��petite guerre de l'�tiquette��.
Il tranche, fixe la pr�s�ance des g�n�raux de division sur les pr�fets, cr�e les gardes d'honneur, qui seront recrut�s parmi les jeunes gens issus des meilleures familles. Et, plume � la main, luim�me, il indique que la garde imp�riale comptera plus de neuf mille hommes, dont deux mille huit cents cavaliers.
Il dit � Berthier�: ��Des hommes grands, de un m�tre soixante-dix au moins, qui ont cinq ans de service et ont particip� � deux campagnes composeront la garde.��
Le ministre de la Guerre s'incline.
Puis Napol�on murmure d'une voix r�veuse, en regardant le g�n�ral�:
-�Qu'est-ce que le mot Empereur�? Un mot comme un autre�! Si je n'avais d'autre titre que celui-l� pour me pr�senter devant la post�rit�, elle me rirait au nez.
Il sourit devant le visage effar� de Berthier.
Il reprend�:
-�Il faut pour les hommes un jour favorable comme pour les tableaux.
Qu'en pense Berthier�?
Berthier balbutie.
Les hommes ont besoin de mots simples, d'id�es fortes et claires, de c�r�monies �clatantes.
Napol�on va jouer son r�le.
Il est l'Empereur.
Le 15�juillet 1804, dimanche, jour o� l'on c�l�bre la f�te anniversaire de la prise de la Bastille, il quitte le Carrousel � midi.
Devant lui, il voit les soldats align�s formant la haie et les quatre carrosses de Jos�phine, de ses dames, des princesses et de leurs officiers, qui roulent d�j� vers l'h�tel des Invalides.
Ce matin, dans sa robe de tulle rose sem�e d'�toiles d'argent, il a trouv� Jos�phine belle et digne. Et il s'en est senti ragaillardi, heureux. Ce serait si simple si elle �tait ce qu'elle devrait �tre�: une jeune �pouse aur�ol�e de son titre et de sa beaut�, fid�le, attentive, et f�conde. Et �pous�e vierge�! Mais elle n'a jamais �t� cela�!!!
Constant et Roustam ont aid� Napol�on � rev�tir l'uniforme de colonel de la Garde. Il a mis son chapeau noir et, maintenant, il est en t�te du cort�ge, caracolant sur un cheval blanc. Derri�re lui, les colonels g�n�raux de la Garde, les grands officiers civils de la Couronne, les aides de camp et, fermant la marche, les grenadiers � cheval.
� l'h�tel des Invalides, le mar�chal gouverneur lui offre les cl�s, puis Napol�on, conduit par le clerg�, va jusqu'au tr�ne qui a �t� �rig� pour lui � gauche de l'autel.
Il se tient debout d'abord, t�te nue, regardant l'immense nef, les tribunes, cette foule en uniforme rang�e par cat�gories, l� les �l�ves de l'�cole polytechnique, ici les invalides, l� les ambassadeurs, les grands officiers civils, et ici les militaires.
Il s'assied. Le monde est en ordre et il en est le centre.
Le cardinal l�gat lit l'�vangile, puis, apr�s le discours du grand chancelier de la L�gion d'honneur, Lac�p�de, Napol�on se l�ve. Il a replac� son chapeau droit sur sa t�te. Cette c�r�monie de remise de la L�gion d'honneur, il l'a voulue ainsi, encadr�e par des rituels religieux, dans l'�glise. Et, apr�s la distribution des �toiles de la L�gion d'honneur, commencera le Te Deum. Ainsi, lors de cette c�r�monie qui c�l�bre le 14�juillet, il aura r�alis� la fusion qu'il cherche, exprim� le sens qu'il donne � son Empire.
Il commence � parler d'une voix forte qui r�sonne dans l'immense �difice�:
-�Commandants, officiers, l�gionnaires, citoyens et soldats, dit-il, vous jurez sur votre honneur de vous d�vouer au service de l'Empire et � la conservation de son territoire dans son int�grit�, et � la d�fense de l'Empereur, des lois de la R�publique et des propri�t�s qu'elle a consacr�es�; de combattre par tous les moyens que la justice, la raison et les lois autorisent, toute entreprise qui tendrait � r�tablir le r�gime f�odal...
Il se tait, parce qu'il faut que chacun comprenne. Il est l'Empereur d'un nouvel ordre. Il r�tablit les formes anciennes pour pr�server ce qui est neuf et est n� le 14�juillet 1789.
Il �l�ve la voix, plus fort encore.
-�Enfin, dit-il, vous jurez de concourir de tout votre pouvoir au maintien de la libert� et de l'�galit�, bases premi�res de nos institutions. Vous le jurez�!
Alors les acclamations �clatent, roulent sous les vo�tes. Puis c'est le Te Deum.
Il se sent transform�. Il a m�me l'impression, quand il remet � chacun des grands officiers, des dignitaires, leur d�coration, qu'il a des gestes plus lents.
Il est celui qui consacre et conf�re la gloire et l'honneur.
Les canons tonnent.
� quinze heures, il rentre en voiture aux Tuileries.
La voiture passe par le jardin. C'est le privil�ge de l'Empereur.
Deux nuits encore � Saint-Cloud.
Elle revient. Il a vu Mme�Duch�tel aux Invalides, toute par�e en dame du Palais, non loin de Jos�phine. Il avait �t� surpris par la gr�ce de son �pouse lorsqu'elle avait quitt� les Tuileries, mais comment Jos�phine aurait-elle pu rivaliser avec Marie-Antoinette Duch�tel�? Le temps est une fosse o� l'on s'enlise. Et Jos�phine lui a paru, malgr� le fard, malgr� le rouge des joues et des l�vres, grise � c�t� de la jeune femme.
Il la d�sire.
Il ne s'est jamais senti aussi s�r de lui-m�me. Il est cet aigle d�ploy�. Il a envie de poser sa main aux doigts ouverts comme des serres sur le corps jeune de Mme�Duch�tel.
Elle entre. Il la presse contre lui. Il l'emporte.
Que jamais on ne l'emp�che d'�tre ce qu'il est, de faire ce qu'il veut.
Il gagne Boulogne ce 19�juillet 1804.
Il parcourt la ville. Les batteries tirent neuf cents coups de canon en son honneur. Les jeunes filles lui lancent des fleurs cependant qu'il passe sous les arcs de triomphe dress�s dans chaque rue. Sur le port, on a �lev� une colonne de bois de quinze m�tres � laquelle sont accroch�es des inscriptions mena�ant l'Angleterre de bient�t subir des ��foudres vengeresses��. Napol�on salue mais ne s'attarde pas. Il embarque sur un canot, se rend sur la ligne d'embossage. Le temps est beau. Il donne l'ordre � des embarcations d'appareiller.
La mer, malgr� le vent assez fort, n'est pas grosse. Napol�on se tient � l'avant de sa chaloupe. Brusquement, un cap franchi, il aper�oit l'escadre anglaise qui aussit�t commence � ouvrir le feu.
Il aime cette tension de la guerre qui s'empare des hommes, qui change les voix, les attitudes et crispe les visages.
On rentre au port.
Et il s'installe dans sa baraque de la falaise d'Odre. De la rotonde vitr�e, il regarde le port et la mer.
Puis il se met au travail, �crit � Fouch�, lui demandant d'�loigner de Paris le g�n�ral Lecourbe, qui avait pris parti pour Moreau. Trop d'espions, d'ennemis encore. Et il ne faut pas se laisser griser.
� Boulogne m�me, dans cette ville transform�e en immense camp militaire o� le vin et l'argent coulent � flots, o� les filles se sont agglutin�es comme des mouches sur un morceau de sucre, tant il y a de soldats, on arr�te presque chaque jour des espions anglais, souvent des �migr�s. Ils sont condamn�s � mort, fusill�s.
C'est la guerre. Que Fouch� s'en souvienne.
Napol�on temp�te dans la baraque. � croire qu'il est le seul � comprendre qu'il faut agir sans cesse, rester comme un arc tendu et non s'alanguir, s'endormir, prendre son temps. Il dicte une seconde lettre pour Fouch�. ��Je viens de lire la proposition du citoyen Fulton que vous m'avez adress�e, beaucoup trop tard en ce qu'elle peut changer la face du monde��, �crit-il.
Il imagine un instant ces navires invent�s par Fulton, cet Am�ricain, des vaisseaux fonctionnant sans voiles, pouss�s par un foyer cr�ant de la vapeur, ces autres bateaux s'enfon�ant sous les mers.
-�Je d�sire que vous en confiiez l'examen � une mission choisie par vous dans les diff�rentes classes de l'Institut... T�chez que tout cela ne soit pas l'affaire de plus de huit jours...
Il passe sa nuit � consulter des cartes, � �crire au vice-amiral Latouche-Tr�ville, qui commande � Toulon.
-�Faites-moi conna�tre o� se tient l'ennemi, que fait Nelson. M�ditez sur la grande entreprise que vous allez ex�cuter...
Il veut communiquer sa r�solution, son enthousiasme et son �nergie.
-�Entre �taples, Boulogne, Wimereux et Ambleteuse, nous avons mille huit cents chaloupes canonni�res, bateaux canonniers, p�niches, portant cent vingt mille hommes et dix mille chevaux. Que nous soyons ma�tres du d�troit six heures, et nous serons ma�tres du monde�!
Cette certitude l'oppresse.
Il dort mal. � l'aube, il est d�j� sur les falaises, au port, dans les batteries c�ti�res. Le temps est � l'orage. Le vent souffle par violentes rafales, contre lesquelles il faut marcher courb�. Les �clairs fendent l'horizon. La mer est creus�e et soulev�e par de hautes vagues, dont la cr�te est couverte d'�cume.
Il avance face au vent.
On doit aussi vaincre cela.
Il ordonne � l'amiral Bruix, qui s'est avanc� � sa rencontre sur la falaise, de faire sortir les navires pour une revue de la flottille. Bruix parle d'horrible temp�te qui se pr�pare. Il ne veut pas exposer les hommes inutilement.
-�J'ai donn� des ordres, dit Napol�on.
Bruix refuse.
Est-il possible de faire la guerre, de commander, si les ordres ne sont pas ex�cut�s�?
Bruix le d�fie. Napol�on serre sa cravache, puis la jette � terre, se tourne vers le contre-amiral Magon qui, en courant, part faire appareiller la flottille.
Peu apr�s, la temp�te se d�cha�ne.
Napol�on regarde les chaloupes pouss�es � la c�te parmi les rochers. Certaines sont bris�es, d'autres retourn�es. Des hommes se noient.
Napol�on se jette dans un navire pour leur porter secours. La lutte ne se terminera qu'� l'aube. Au retour, tremp� jusqu'aux os, il rentre dans sa baraque. Soult, peu apr�s, lui annonce une cinquantaine de victimes.
Je commande une arm�e, un Empire. Je fais la guerre. La mort des hommes est dans l'ordre des choses militaires.
L'amiral Bruix a eu raison de refuser la revue, et j'ai eu raison de l'imposer, l'ayant souhait�e.
Il songe � accorder le titre de dignitaire dans l'ordre de la L�gion d'honneur � Bruix.
L'amiral m'a r�sist�. Il a m�me mis, quand je l'ai menac� avec ma cravache, la main sur le pommeau de son �p�e. J'ai besoin d'hommes comme lui.
Napol�on a fait allumer un feu pour se s�cher. Il dort quelques dizaines de minutes, mais il a besoin de se confier.
Il �crit, �crasant sa plume sur le papier, tra�ant � peine les lettres, et souvent la plume accroche tant il la pousse vite, et de grosses taches d'encre couvrent quelques lettres.
��Madame et ch�re femme, commence-t-il, depuis quelques jours que je suis loin de vous, j'ai toujours �t� � cheval et en mouvement sans que cela pr�t nullement sur ma sant�.
��Le vent ayant beaucoup fra�chi cette nuit, continue-t-il, une de nos canonni�res qui �tait en rade a chass� et s'est engag�e sur des rochers � une lieue de Boulogne�; j'ai cru tout perdu, corps et biens�; mais nous sommes parvenus � tout sauver.
��Le spectacle �tait grand�: des coups de canon d'alarme, le rivage couvert de feux, la mer en fureur et mugissante, toute la nuit dans l'anxi�t� de sauver ou de voir p�rir ces malheureux�!
��L'�me �tait entre l'�ternit�, l'oc�an et la nuit.
��� cinq heures du matin, tout s'est �clairci, tout a �t� sauv�, et je me suis couch� avec la sensation d'un r�ve romanesque et �pique�; situation qui e�t pu me faire penser que j'�tais tout seul, si la fatigue et le corps tremp� m'avaient laiss� d'autres besoins que de dormir.
��Napol�on��
Ce n'est pas tout ce qui a eu lieu. Mais ce qu'il a �crit s'est produit.
Et c'est cela qu'il veut retenir.
Quelques jours plus tard, un courrier de Paris apporte � l'Empereur les traductions des journaux anglais. Tous �voquent la mort de quatre cents marins et soldats � la suite des ordres donn�s par ��l'Ogre Buonaparte��.
Il y a donc toujours autour de lui cette nu�e d'espions, de bavards stipendi�s aux aguets, pr�ts � toutes les trahisons, � tous les mensonges pour l'abattre. Pitt vient de faire voter par le Parlement de Londres un cr�dit extraordinaire de deux millions et demi de livres sterling ��pour usages continentaux��. De quoi payer des milliers d'hommes, acheter leurs yeux et leurs esprits.
Voil� qui vaut la flotte de Nelson�!
Comment faire face�?
Souder les hommes autour de moi
Le 16�ao�t 1804, il passe en revue les troupes dans une petite vall�e situ�e � une demi-lieue de Boulogne, non loin de la mer, entre le moulin Hubert et Terlincthun.
Il s'arr�te devant les nouveaux drapeaux carr�s qui portent les aigles au sommet de leur hampe. Le tissu claque. Des chapelets de nuages blancs glissent sur le vert des collines, cachant par instants le brillant du ciel bleu.
Il se tient jambes �cart�es, pour r�sister au vent. Il va distribuer les L�gions d'honneur � l'arm�e de Boulogne.
Il appelle d'une voix forte chacun des promus. C'est comme un adoubement. Et il prend chaque d�coration dans le casque de Bayard, que tient un aide de camp.
Ces hommes-l� doivent lui �tre fid�les comme des chevaliers.
Entre l'honneur et l'argent anglais, entre la fid�lit� et la peur ou l'int�r�t, ils ne doivent pas h�siter.
Il faut qu'il en soit ainsi d'un bout de l'Empire � l'autre, dans toute l'Europe pour vaincre l'Angleterre.
Ce jour-l�, Napol�on d�cide de visiter les villes de la rive gauche du Rhin, sur lesquelles r�gna Charlemagne.
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Il se laisse aller. Son corps suit durant quelques minutes les mouvements de la berline. Il froisse la lettre que lui a donn�e M�neval, assis en face de lui. Il croise son regard et aussit�t le secr�taire baisse les yeux.
Napol�on regarde par la fen�tre. La voiture traverse un paysage vallonn� que raye la pluie violente.
Il pleut depuis qu'ils ont quitt� Boulogne. Il a plu � Saint-Omer, pendant la revue des divisions de r�serve de cavalerie. Il a plu � Arras, pendant le d�fil� des troupes, qui a dur� plusieurs heures.
Napol�on est rest� debout sous l'averse, f�licitant le g�n�ral Junot pour la bonne tenue des troupes. Il a revu Laure Junot, mais il n'a �chang� que quelques phrases avec elle. Il a d� recevoir en audience les officiers, le pr�fet, les notables, l'�v�que. Il a fait face � ses obligations parce qu'il est l'Empereur et qu'un chef ne doit pas sentir la fatigue, doit oublier son corps. Il a � peine dormi et retrouv� la berline et la route qui d'Arras conduit � Mons et � Bruxelles. Il doit loger au ch�teau de Laeken et repartir pour Aix-la-Chapelle, la ville de Charlemagne o� Jos�phine l'attend.
Il sent sous ses doigts le papier. Il l'�crase avec fureur. Ainsi donc, l'amiral Latouche-Tr�ville est mort � Toulon, de maladie. Et cela le r�volte. C'�tait l'un des seuls amiraux en qui il avait confiance. Il y a quelques jours, il lui avait adress� une lettre dont chaque phrase lui revient. ��Si vous trompez Nelson, avait-il dict�, il ira en Sicile, en �gypte ou au Ferrol... Du reste, pour fixer mes id�es sur cette op�ration qui a des chances, mais dont la r�ussite offre des r�sultats si immenses, j'attends le projet que vous m'avez annonc�.��
Mais Latouche-Tr�ville est mort.
Et je peux mourir.
Il ferme les yeux. Il ne veut pas s'attarder � cette pens�e. Mais la lettre qui annonce la disparition de l'amiral est dans son poing. On peut mourir de maladie, m�me quand on est soldat. Ou Empereur. Il repousse cette id�e. Il a confiance dans son corps. Il n'�coute pas Corvisart. Que peut un m�decin�? Et pourtant, parfois, il a le sentiment que son corps se transforme. Une douleur traverse son estomac ou son ventre. Il faudra qu'il mange moins encore, se contente d'�ufs au miroir, de quelques l�gumes en salade, d'un peu de parmesan, et, � certains repas, en campagne, d'un poulet r�ti, d'une soupe, d'un bouilli.
Il montre � M�neval l'un des placards de la berline qui contient la bouteille de chambertin. Il veut boire un verre de son vin. Il suit les gestes de M�neval qui d�bouche la bouteille de chambertin. D'un mouvement de la main, Napol�on arr�te le secr�taire, lui demande de verser un peu d'eau dans le verre. Il ne veut boire son chambertin que coup�. Il jette la lettre sur la banquette et prend son verre, qu'il avale d'un trait.
Un empereur peut-il s'attarder � �couter ce qui se passe dans cette machine qu'est son corps�?
Il commence � dicter une lettre pour Portalis, ministre de l'Int�rieur par int�rim.
��Vous devez avoir aujourd'hui, prononce-t-il d'une voix saccad�e, le montant des votes pour l'h�r�dit�.��
Il s'arr�te un instant. Il n'y aura � ce pl�biscite pour l'Empire que quelques milliers d'opposants. Mais il ne faut rien n�gliger, afin que le nombre des Oui soit �crasant.
��Joignez-y ceux des arm�es et de la marine, reprend-il, et faites-moi conna�tre le r�sultat total. Il doit �tre de plus de trois millions de votes.��
Que les pr�fets agissent en cons�quence. Il est d'abord l'Empereur des Fran�ais. L'approbation doit �tre g�n�rale. Peut-�tre pourra-t-elle faire h�siter ces puissances que l'Angleterre tente de liguer contre la France.
Il parle plus vite. Il �crit au ministre des Relations ext�rieures.
Que Talleyrand fasse conna�tre � Vienne ma satisfaction de la reconnaissance par l'Autriche de l'Empire fran�ais.
Et donc, que l'Empereur Napol�on�Ier reconna�t au roi d'Autriche le titre d'Empereur h�r�ditaire qu'il vient de s'attribuer. Mais que Talleyrand signifie au contraire au tsar le regret -�Napol�on h�site, dit�: ��le courroux��, r�p�te�-, le regret que le charg� d'affaires russe ait demand� ses passeports et quitt� Paris.
La Russie se rangerait-elle aux c�t�s de l'Angleterre�?
Faudra-t-il un jour faire la guerre � toute l'Europe pour que je sois accept�, reconnu�?
Il ferme � nouveau les yeux.
Et pourtant c'est la paix, que je veux. Mais peut-on l'imposer autrement que par le glaive�?
Il est arriv� � Aix-la-Chapelle le 3�septembre 1804. Il fait � nouveau beau. La ville est fleurie, les jeunes femmes lui apportent des bouquets. La foule se presse dans les rues, sur son passage, et, le soir, quand il se rend � la f�te donn�e dans une salle de la redoute en son honneur, les fa�ades sont illumin�es. On a dress� ici et l� des portraits de Charlemagne.
D�s qu'il entre dans la salle, on l'acclame. Des princes l'entourent. Il aper�oit Jos�phine entour�e de ses dames du Palais. Mais il a appris il y a quelques minutes que Mme�Duch�tel n'a pas �t� convi�e � ce voyage. Sans doute Jos�phine a-t-elle d�j� des soup�ons. Cela l'irrite, le blesse. Cherche-t-elle � l'enfermer dans une fid�lit� dont il ne veut pas�? Il s'approche de Jos�phine, courrouc�, et brusquement il croise le regard d'une jeune femme, qui le fixe avec un m�lange de soumission et d'invite. Elle est grande, v�tue d'une robe de soie bleue, les �paules nues. On devine la naissance de ses seins. Il incline la t�te vers Jos�phine et s'arr�te devant la jeune femme. Qu'on ose l'emp�cher de parler et de voir qui il veut, comme il veut�!
Qui est-elle�? Mme�de Vaudey, r�pond la jeune femme en se courbant avec �l�gance. Il l'attend, dit-il. Il lui donnera ses ordres ce soir. Il s'�loigne d�j� avec un sentiment de pl�nitude. Il rejoint les princes allemands, qui l'interrogent.
Il se rendra, r�pond-il, � la cath�drale pour s'incliner devant le tombeau de l'Empereur Carolus Magnus, et m�diter devant les reliques conserv�es. Il veut voir l'�p�e de Charlemagne. C'est avec elle que cet Empereur a pacifi� l'Europe. Peut-on renoncer au glaive si l'on recherche la paix�? Il veut, dit-il, que son sacre � Paris rappelle la grandeur de Charlemagne. Car son plus grand d�sir est de faire de l'Europe une terre de paix et de bonne administration.
Il veut que Charlemagne soit son ��auguste pr�d�cesseur��.
Il sort de la salle, regagne sa r�sidence et ordonne � Constant de trouver Mme�de Vaudey, dame du Palais, et de la conduire jusqu'� lui cette nuit m�me.
Il n'imagine pas qu'elle puisse refuser. Il y avait dans ses yeux cette flamme qu'il voit maintenant dans le regard de presque toutes les femmes, le d�sir d'�tre choisie, l'appel et l'offrande. Il est l'Empereur.
Elle est venue. Belle, jeune, curieuse et gaie, avec une pointe d'impertinence qui a donn� de la vivacit� � leurs rapports, mais dont en m�me temps il se m�fie. Il la sent aussi, d�s cette premi�re nuit, avide, soucieuse de son avenir, pensant d�j� � sa nouvelle situation � son retour � Paris.
Une femme doit recevoir sans exiger. Et celle-ci, il le devine, offre ses charmes comme un app�t. Mais elle est plaisante, il est vrai. Et lorsqu'il la renvoie � l'aube, il se promet de la revoir, � Saint-Cloud ou aux Tuileries.
Puis il s'en va parcourir les rues de la vieille ville. Ici donc, Charlemagne r�gnait.
Il entre dans la cath�drale, voici le tombeau et les reliques de l'Empereur. Mais il est d��u par l'�p�e. La plupart des pi�ces les plus rares -�le sceptre, la toge, le globe�- se trouvent � Nuremberg. Il faut pourtant que son sacre ait la magnificence d'une c�r�monie carolingienne.
Il avance dans la nef de la cath�drale, il entend ses pas r�sonner sous les vo�tes. Y a-t-il plus grande entreprise que celle de reconstituer l'Empire de Charlemagne et d'imposer comme il le fit sa marque � l'Europe�?
N'ai-je pas d�j� montr� que rien ne m'est impossible�? Qu'il suffit de vouloir, de vouloir obstin�ment, passionn�ment, pour pouvoir�? Et que la Fortune, quand on lui fait confiance, dispose ses pi�ces de mani�re favorable sur le grand �chiquier du monde�?
Il repart pour Krefeld, Juliers, Cologne, Coblence, Mayence. Il visite les fortifications de ces villes. Il fait arr�ter la voiture sur la route qui longe le bord du Rhin et marche longuement, seul, contemplant le fleuve.
Il a maintenant une id�e pr�cise de ce que doit �tre la c�r�monie du sacre. Elle se d�roulera � Notre-Dame, et non aux Invalides. Il va donner l'ordre � l'architecte Fontaine de d�gager la cath�drale, de fa�on qu'elle surgisse dans un espace ouvert. Qu'on d�molisse les maisons qui se serrent autour d'elle, qu'on pave, en travaillant la nuit � la lueur des torches si le temps manque, la rue de Rivoli, la place du Carrousel, et le quai de la Seine. Il faut que les voitures avancent sur un sol nivel�, une voie � la romaine, et non par des rues que la pluie pourrait rendre boueuses. Car ce sera novembre, pour l'anniversaire de Brumaire. Et il faut donc presser les travaux.
Il remonte en voiture. Il imagine cette c�r�monie, Notre-Dame pleine de vingt mille personnes. Il pense aux costumes, � la cape qu'il veut porter, � l'�p�e et � la couronne. Il ordonne qu'on les confectionne, car, apr�s tout, s'il est le continuateur de Charlemagne, il est aussi l'inventeur de son propre Empire, le fils d'une r�volution sans �quivalent.
Il doit, et c'est sa t�che, nouer les fils entre Charlemagne et lui, et c'est pourquoi il tient � la pr�sence du pape, � Notre-Dame.
� Cologne, dans le palais imp�rial o� il a �tabli sa r�sidence, il �coute les longues acclamations de la foule. Il n'est pas une ville travers�e qui ne lui ait fait un accueil triomphal.
Il s'attarde quelques instants devant la fen�tre. La place ne d�semplit pas depuis qu'il est entr� dans le palais. Mais rien ne sert de contempler longtemps ce peuple enthousiaste. C'est l'avenir, qu'il faut pr�parer. Et celui-ci sera dessin� par la c�r�monie du sacre. Il appelle M�neval et, ce 15�septembre 1804, commence � dicter.
��Tr�s Saint-P�re,
��L'heureux effet qu'�prouvent la morale et le caract�re de mon peuple par le r�tablissement de la religion chr�tienne me porte � prier Votre Saintet� de donner une nouvelle preuve de l'int�r�t qu'elle prend � ma destin�e et � celle de cette grande nation dans une des circonstances les plus importantes qu'offrent les annales du monde.��
Il va � nouveau vers la fen�tre. La foule est toujours l�, devant le palais imp�rial.
S'il continue son �uvre, alors il sera dans la lign�e de Charlemagne. Et ne s'est-il pas inscrit d�j� dans les ��annales du monde���?
Il reprend�:
��Je prie Votre Saintet� de venir donner au plus �minent degr�, le caract�re de la religion � la c�r�monie du sacre et du couronnement du Premier Empereur des Fran�ais. Cette c�r�monie acquerra un nouveau lustre lorsqu'elle sera faite par Votre Saintet�, elle-m�me...��
Puis il convoque le g�n�ral Caffarelli, l'un de ses aides de camp.
Il appr�cie cet officier, dont le fr�re a�n� est mort � Saint-Jean-d'Acre. C'est lui qui va porter la lettre au Saint-P�re. Il n'est pas �v�que, comme le voudrait la tradition. Mais son fr�re est �v�que de Saint-Brieuc, n'est-ce pas�?
Napol�on sourit puis, tout � coup grave, il dit � Caffarelli�: ��Traitez le pape comme s'il avait deux cent mille hommes.�� Il a d�j� dit cela autrefois, mais il veut r�p�ter cette phrase. Le pape est une puissance qui enr�gimente les �mes, mieux qu'une division et ses ba�onnettes.
Napol�on va et vient dans la grande pi�ce sans regarder Caffarelli et M�neval. Il ne parle pas pour eux, mais comme s'il voulait mettre au point pour lui-m�me ses id�es.
��Ce qu'on doit consid�rer ici, dit-il, c'est si cette d�marche aupr�s du pape est utile � la masse de la nation.��
Il le croit.
��C'est un moyen de nous attacher les nouveaux pays��, reprend-il.
Que pourront-ils me reprocher lorsque je serai sacr� par le pape�?
��Ce n'est qu'en compromettant successivement toutes les autorit�s que j'assurerai la mienne.��
Il revient vers le g�n�ral Caffarelli, aspire plusieurs prises de tabac.
-�C'est-�-dire celle de la R�volution que nous voulons consolider, conclut-il.
Mais qui comprend son ��syst�me���? Et ce m�canisme qu'il a mis en route d�s le 18�Brumaire fonctionnera-t-il�? Acceptera-t-on cet Empire fran�ais dont il veut masquer, sous l'or du sacre et l'onction pontificale, l'origine r�volutionnaire�?
Il a repris la route, atteint Mayence. Est-ce la fatigue�? Les traits de son visage se sont creus�s. Il apprend que l'Angleterre a saisi sans d�claration de guerre, des navires espagnols, et que, � Calmar, en Su�de, les fr�res de Louis�XVI ont du fond de leur exil condamn� une nouvelle fois l'Usurpateur.
Moi, vou� � l'enfer, malgr� tous les Te Deum auxquels j'assiste, malgr� les b�n�dictions des �v�ques que je re�ois dans chaque ville depuis le Concordat�!
Moi, que l'on n'accepte pas, contre lequel des rois se liguent�!
Il regarde avec une moue de m�pris les princes allemands qui l'entourent, dans la grande salle illumin�e du palais de l'�lecteur. Il ne r�pond pas � leurs questions sur ses intentions. Il dit simplement�:
-�Il n'y a plus rien � faire en Europe depuis deux cents ans. Ce n'est que dans l'Orient que l'on peut travailler en grand.
Il fait une grimace, comme pour les convaincre qu'il prononce ces mots afin de leur masquer ses projets.
Mais, en s'�loignant, il pense � l'�gypte, � cette route qu'il avait voulue et r�v� d'ouvrir vers l'Inde, comme Alexandre.
Mais peut-�tre Charlemagne pensait-il d�j� � ce conqu�rant-l�?
Le lendemain, dimanche 30�septembre 1804, il ordonne qu'on rassemble, hors les murs de Mayence, les quatre r�giments de cavalerie de la garnison. Il fait d�j� frais, mais il aime ce vent charg� de pluie qui fouette le visage. Et, durant plusieurs heures, il fait man�uvres comme un simple g�n�ral, les r�giments, lan�ant les ordres d'une voix claire.
Ici, sur le champ de man�uvres comme sur un champ de bataille, les actes portent en eux les r�ponses aux questions que l'on se pose.
En avant, il n'y a pas d'autre loi, en avant pour vaincre.
Il reprend la route.
Frankenthal, Kaiserlautern, Simmern, Tr�ves, Luxembourg, Stenay�: il traverse ces villes, y re�oit l'hommage des autorit�s, passe les troupes en revue, examine les fortifications puis, enfin, il roule sur la route de Paris.
Il arrive au ch�teau de Saint-Cloud, peu apr�s onze heures, le vendredi 12�octobre 1804.
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Cela fait plus de deux mois que Napol�on a quitt� Saint-Cloud. Il lui semble, en parcourant les galeries, qu'il est rentr� dans le ch�teau de la Belle au bois dormant�! Il s'emporte. Que font les aides de camp�? Il houspille Constant et Roustam pour qu'on lui apporte un uniforme et qu'il quitte cette tenue pleine de la poussi�re du voyage. On le servira ici, dans son cabinet de travail. Il d�jeunera de deux �ufs au miroir, d'un morceau de parmesan et d'un verre de chambertin.
Il avale � la h�te les �ufs. Croit-on que l'on gouverne en paressant�? Il a souvent le sentiment qu'il est le ressort unique de ce gouvernement, de ce pouvoir.
Il s'indigne � la lecture des premi�res d�p�ches. Comment�?�! Pie�VII n'a pas encore envoy� une r�ponse officielle � l'invitation qu'on lui a adress�e�?�! Le pape ne se mettra donc pas en route avant la fin du mois, et le sacre ne pourra avoir lieu pour l'anniversaire du 18�Brumaire�! Qu'on presse le souverain pontife. Le temps manque toujours, il faut le d�vorer avant qu'il vous d�vore. Il faut agir comme si l'ennemi allait fondre sur vous.
Il lit rapidement les rapports de Fouch� et des espions de police. De son ton sarcastique, Fouch� rapporte les activit�s du charg� d'affaires anglais � Hambourg, un certain Rumbold, qui re�oit les �migr�s, entretient un r�seau royaliste, paie les uns et les autres. Et l'on tol�re cela�! Il suffit d'enlever Rumbold, de le transporter � Paris, de le faire parler. Il livrera ses agents. Ces hommes-l� ne sont pas courageux, et nous sommes en guerre. Il faut agir sur les Russes, sur ce tsar qui se rapproche de l'Angleterre et dont Londres paie les conseillers et l'entourage. Qu'attend-on pour intervenir�?
Voici Fouch� qui me questionne comme si je rentrais d'un voyage d'agr�ment�!
Fouch� �coute avec son air un peu d�daigneux et sup�rieur.
Il n'est pas favorable, dit-il, � une action brutale contre Rumbold, qui est accr�dit� aupr�s du roi de Prusse. Ce dernier protestera. Quant au tsar, il sera indign� par les tentatives d'influencer sa Cour, ses proches. Donc, tout cela lui para�t impossible et risqu�.
Napol�on bondit. Il n'�prouve aucune fatigue de ce long voyage. Mais qu'ont-ils donc tous, ces dormeurs, ces prudents�?�!
-�Quoi�?�! s'exclame-t-il. Un v�t�ran de la R�volution comme vous est donc si pusillanime�?�!
Il prise. Il marche en tous sens, pour se calmer.
-�Ah�! Monsieur, reprend-il, est-ce � vous d'avancer qu'il est quelque chose d'impossible�! � vous...
Il s'approche de Fouch�, le toise, l'oblige � d�tourner les yeux.
-�� vous, qui depuis quinze ans avez vu se r�aliser des �v�nements qui, avec raison, pouvaient �tre jug�s impossibles�?
Il pointe son doigt vers Fouch�.
-�L'homme qui a vu Louis�XVI baisser sa t�te sous le fer d'un bourreau�; qui a vu l'archiduchesse d'Autriche, reine de France, raccommoder ses bas et ses souliers en attendant l'�chafaud�; celui, enfin, qui se voit ministre quand je suis Empereur des Fran�ais, un tel homme devrait n'avoir jamais le mot ��impossible�� � la bouche�!
Il fixe Fouch�, qui n'est pas homme � se d�monter. Le ministre r�pond d'ailleurs d'une voix impertinente�:
-�En effet, j'aurais d� me rappeler que Votre Majest� nous a appris que le mot ��impossible�� n'est pas fran�ais.
Qu'il ex�cute donc mes ordres.
Napol�on s'apaise. Cette journ�e d'octobre est douce, � peine voil�e par quelques nuages �tir�s qui annoncent peut-�tre la pluie pour la nuit.
La nuit.
Il quitte son cabinet de travail et, d'un pas rapide, se rend dans les appartements de Jos�phine. Les dames du Palais sont l�. Il aper�oit Mme�Duch�tel, Mme�de Vaudey qui, audacieuse, lui fait un signe d'intelligence.
Il surprend le regard de Jos�phine.
Peut-�tre sait-elle d�j�? Elle a l'intuition des femmes jalouses et anxieuses. Elle doit accepter ce que je suis.
Il r�pond d'un sourire � Mme�de Vaudey et, sans un mot, il regagne son cabinet de travail.
Cette nuit, dit-il � Constant, ��Mme�de Vaudey��.
Il s'assied � sa table.
Il lit rapidement le rapport que lui adresse Portalis sur les r�sultats du pl�biscite et, � chaque chiffre lu, il pousse une exclamation. Le total est de 2�962�458�votes, dont 120�302 pour l'arm�e de terre, et 16�224 pour l'arm�e de mer. Qu'est-ce cela�?�!
Il prend sa plume, raye les derniers r�sultats, �crit 400�000�et 50�000, refait l'addition et pose pour total 3�400�000 votes. Il n'a pas modifi� les 2�567 non. Portalis n'a-t-il pas compris que les nombres n'ont qu'une importance visuelle�? Peut-on laisser penser aux Anglais qu'il n'y a que 130�000 oui dans les arm�es�?�! Ces s�nateurs, ces ministres, ces conseillers d'�tat qui n'existent que parce qu'il les a faits ne comprennent-ils donc pas que le pouvoir est d'abord une question d'apparence�? Il y a les mots. Et puis il y a les armes.
Ce sont mes r�sultats, que le S�nat proclamera avec la solennit� n�cessaire le 6�novembre. Qui s'avisera de les contester�? Je suis l'Empereur, le pl�biscite n'a eu lieu que pour confirmer ce qui est. Autant que la confirmation soit �clatante.
La v�rit�? Qu'est-ce que la v�rit�? Ne suis-je pas l'Empereur des Fran�ais�?
Il songe aux jours � venir.
Il faudra que, dans le plus �loign� des villages, la plus recul�e des vall�es, on sache que je suis l'Empereur et qu'on raconte aux veill�es la c�r�monie du sacre comme on allait r�p�tant qu'� Reims le roi gu�rissait, � la sortie de la cath�drale, les malades qu'il touchait.
Il veut tout voir. Le trajet et la composition du cort�ge, la place de chacun dans la nef de Notre-Dame, les uniformes des dignitaires. Il dresse la liste des personnalit�s qui assisteront � la c�r�monie, et celle des d�l�gations venues de tout l'Empire, et une fois l'acceptation du pape acquise, le 29�octobre, il s'impatiente du retard du souverain pontife � le rejoindre � Paris.
Le pape, apr�s tout, n'est qu'un homme comme un autre. Et qui doit se plier � ce que j'exige, puisqu'il y trouve son int�r�t.
Il �crit au cardinal Fesch, son grand-oncle, ministre pl�nipotentiaire � Rome, qui va faire le voyage de Rome � Paris en compagnie de Pie�VII.
��Il est indispensable que le pape acc�l�re sa marche. Je veux bien diff�rer encore jusqu'au 2�d�cembre, pour tout d�lai. Et si, � cette �poque, le pape n'�tait point arriv�, le couronnement aurait lieu, et l'on serait forc� de remettre le sacre. Il est impraticable de retenir si longtemps � Paris les troupes qui y sont appel�es et les d�putations des d�partements, ce qui fait cinquante mille personnes.��
Il voudrait ne pouvoir compter que sur lui-m�me. Alors, il l�verait tous les obstacles. Mais il y a les autres, avec leur nonchalance, leurs aveuglements et m�me leurs jalousies et leurs haines. Leur avidit�.
Souvent, il les fuit. Il galope seul, fouett� par le vent, serrant entre ses jambes son cheval et l'�peronnant.
Si les autres avaient la force et la docilit� d'une monture, le gouvernement des hommes et des choses serait simple.
Il pense � cela chaque fois qu'il chasse dans les bois de Saint-Cloud ou chevauche en avant de sa suite, force le gibier que les chiens d�busquent. Il aime ces courses. Durant quelques heures, il oublie les dossiers, le sacre m�me, tout � cette guerre entre lui et le gibier. Cette fatigue est saine. Elle le lib�re et l'apaise. Elle le revigore.
Au retour, il appelle Roustam, r�clame un bain chaud, puis il attend la femme convoqu�e. Mme�de Vaudey entre. Elle minaude, comme une coquette. Elle se fait tendre, mais c'est pour pr�senter un m�moire o� sont consign�s ses dettes et les noms de ses cr�anciers. Il paie. Un rapport de police l'avertit que Mme�de Vaudey joue de grosses sommes. Pourquoi faudrait-il que je paie cher ce qu'on trouve � si grand march�? dit-il � Duroc.
Un jour, un aide de camp lui apporte une lettre qu'il lit, �mu, inquiet. Mme�de Vaudey s'appr�te � se tuer puisque l'Empereur ne la re�oit plus. Il mande Rapp chez la dame. Elle m�ne grande partie autour d'une table de jeu, joyeuse et insouciante.
On ne se moque pas de moi. Qu'on lui �te sa charge et lui interdise de repara�tre � Saint-Cloud ou aux Tuileries.
Pourquoi faut-il que je doive ainsi, moi, pi�tiner dans ces m�diocres petitesses parce que je veux simplement vivre selon ma loi, en essayant d'�tre juste�?
Il re�oit Marie-Antoinette Duch�tel, si diff�rente de Mme�de Vaudey, si aimante. Il la comble de cadeaux, parce qu'elle est d�sint�ress�e. Il couvre d'honneurs M.�le baron Duch�tel, parce qu'il est un bon directeur de l'Enregistrement, un fonctionnaire efficace et un mari courtois, complaisant par aveuglement.
Une nuit, qu'il partage avec Mme�Duch�tel, on frappe � la porte du petit escalier. Napol�on se dresse. Il reconna�t la voix de Jos�phine. Marie-Antoinette Duch�tel se drape, se cache le visage. Jos�phine mart�le durement la porte. Mme�Duch�tel pleure.
Quelle est cette farce dans laquelle on le jette�?
Il ouvre brutalement. Jos�phine l'injurie, insulte Marie-Antoinette Duch�tel. Il crie. De quel droit cette intrusion�? Jos�phine pleure � son tour, fuit. Il la poursuit. Il ne supporte pas qu'ainsi on le ridiculise � ses propres yeux, qu'on essaie de l'entraver. Divorce�! hurle-t-il dans l'appartement de Jos�phine. Elle sanglote. Pas de piti�, puisqu'elle le soumet au joug de sa jalousie. Si on l'attaque, il se d�fend. Il va �couter, l'avertit-il, ceux qui lui conseillent de prendre une �pouse capable de lui donner des enfants.
Il sort. Il enrage. Jos�phine imagine-t-elle qu'elle va le soumettre � sa loi de vieille �pouse, de femme jalouse�?
Il rencontre Eug�ne de Beauharnais. Il aime le fils de Jos�phine, homme droit et courageux. Il a du mal � prononcer devant lui les mots ��divorce��, ��d�dommagements��.
-�� ce moment qu'un tel malheur va tomber sur ma m�re, je n'accepterai rien pour moi, dit Eug�ne.
Napol�on lui tourne le dos.
Divorce�: est-ce juste�?
Il s'en va � grands pas, prisant d'un geste saccad� et r�p�t�.
Il pense sans cesse � cela.
Il a entendu, au bapt�me de Napol�on-Louis, le deuxi�me fils d'Hortense et de Louis, Joseph et ses s�urs se moquer de Jos�phine.
Pourquoi est-il bless� comme si c'�tait lui que l'on insultait�?
On lui rapporte que Joseph s'en va partout proclamer dans Paris qu'il est le successeur d�sign� de Napol�on et que Jos�phine ne participera pas � la c�r�monie du sacre, qu'elle va �tre r�pudi�e.
Pourquoi ce mar�cage o� on le contraint de patauger�?
Que croit donc Joseph�? Qu'il a des droits sur moi�? Au nom de quoi, qu'a donc fait mon fr�re pour pr�tendre � cela�? Pourquoi Roederer, dans le rapport sur les r�sultats du pl�biscite, qu'il a pr�par� pour le S�nat, fait-il une telle place � Joseph�? Que veut mon fr�re a�n�? me dominer�? me remplacer�? Pense-t-il que le titre de Grand Ma�tre du Grand Orient de France lui donne le pouvoir de d�cider de l'avenir�? Il faut savoir ce qu'il cache.
Le 4�novembre 1804, Napol�on convoque Roederer � Saint-Cloud.
Il est onze heures. Napol�on regarde entrer Roederer. Il a confiance dans cet homme qu'on dit faire partie de l'entourage de Joseph. S'il ne l'avait pas �t�, aurait-il promis � Joseph une si grande destin�e�?
-�Eh bien, ce rapport�? l'interpelle Napol�on. Dites-moi la v�rit�, l'avez-vous fait pour moi ou contre moi�?
Roederer proteste de sa fid�lit�.
-�Mais d'o� vient donc que vous placez Joseph sur la m�me ligne que moi�? demande Napol�on. Mes fr�res ne sont rien que par moi. Ils ne sont grands que parce que je les ai faits grands.
Napol�on ajoute apr�s quelques pas�:
-�Je ne peux pas souffrir qu'on mette mes fr�res � c�t� de moi sur la m�me ligne.
Il soupire. Les mots s'imposent, il les prononce enfin.
-�Je suis juste, je l'ai �t� constamment depuis que je gouverne. C'est par justice que je n'ai pas voulu divorcer. Mon int�r�t, l'int�r�t m�me du syst�me, demandait peut-�tre que je me remariasse. Mais j'ai dit�: ��Comment renvoyer cette bonne femme, � cause que je deviens plus grand�! Si j'avais �t� jet� dans une prison ou envoy� en exil, elle aurait partag� mon sort, et parce que je deviens puissant je la renverrais�? Non, cela passe ma force. J'ai un c�ur d'homme�; je n'ai pas �t� enfant� par une tigresse. Quand elle mourra, je me remarierai, et je pourrai avoir des enfants. Mais je ne veux pas la rendre malheureuse.��
Il baisse la t�te, se tait quelques minutes, puis dit�:
-�J'ai eu la m�me justice pour Joseph.
Il continue de marcher dans le cabinet de travail.
-�Je suis n� dans la mis�re, reprend-il. Joseph est n� comme moi dans la derni�re m�diocrit�; je me suis �lev� par mes actions�; il est rest� au point o� la naissance l'a plac�.
Il s'approche de la fen�tre, montre la cour du ch�teau.
-�Pour r�gner en France, dit-il, il faut �tre n� dans la grandeur, avoir �t� vu d�s l'enfance dans un palais avec ses gardes, ou bien �tre un homme capable de se distinguer lui-m�me de tous les autres.
Il parle. Il ne se doutait m�me pas qu'il avait tant de griefs contre Joseph, ce monsieur qui refuse les titres qu'on lui donne.
-�Il ne veut pas �tre prince�? Est-ce qu'il pr�tend que l'�tat lui accorde deux millions pour se promener dans les rues en frac brun et en chapeau rond�?
La voix de Napol�on change. Il est hargneux.
-�Les titres font partie d'un syst�me, dit-il, et voil� pourquoi ils sont n�cessaires.
Il revient vers Roederer.
-�Vous ne me faites pas la gr�ce de m'accorder un peu d'esprit et de bon sens�? demande-t-il.
Pourquoi, explique-t-il, a-t-il attribu� tous ces titres de mar�chaux�? Parce que les g�n�raux �taient attach�s aux principes r�publicains. Il fallait qu'ils acceptent l'Empire.
-�Ils se sont trouv�s dans l'impossibilit� de le refuser ou de le donner de mauvaise gr�ce quand ils ont vu qu'ils recevaient eux-m�mes un titre consid�rable.
Il s'�carte de Roederer.
-�Que veut Joseph�? Pr�tend-il me disputer le pouvoir�? Je suis �tabli sur le roc.
Il �coute Roederer chercher des excuses � Joseph. Joseph serait malade. Napol�on hausse les �paules.
-�Le pouvoir ne me rend pas malade, moi, car il m'engraisse. Je me porte mieux que jamais... Ma ma�tresse, c'est le pouvoir, j'ai trop fait pour sa conqu�te pour me la laisser ravir, ou souffrir m�me qu'on la convoite...
Il a une moue d'amertume.
-�Joseph a bais� ma ma�tresse, murmure-t-il.
Puis il s'emporte.
-�Le S�nat, le Conseil d'�tat seraient en opposition avec moi sans pouvoir me rendre tyran. Pour me rendre tyran, il ne faut qu'un mouvement de ma famille. Ils sont jaloux de ma femme, d'Eug�ne, d'Hortense, de tout ce qui m'entoure. Ma femme est une bonne femme qui ne leur fait point de mal. Elle se contente de faire un peu l'imp�ratrice, d'avoir des diamants, de belles robes, les mis�res de son �ge...
Il se tait, comme surpris par ce qu'il dit.
-�Si je la fais imp�ratrice, c'est par justice. Je suis surtout un homme juste. Il est juste qu'elle participe � ma grandeur... Oui, elle sera couronn�e, d�t-il m'en co�ter deux cent mille hommes�!
Il rugit.
-�Elle est toujours en butte � leurs pers�cutions. Il est bien facile � M.�Joseph de me faire des sc�nes. Quand il a termin�, il n'a qu'� s'en aller chasser � Mortefontaine et s'amuser. Moi, en le quittant, j'ai devant moi toute l'Europe pour ennemie.
Il l�ve les bras.
-�Et puis, on me parle toujours de ma mort. Ma mort�! Toujours ma mort�! C'est une triste id�e � me mettre toujours sous les yeux... Mais si je mourais demain, toute ma maison serait d'abord contre Joseph...
Il se calme un instant.
-�Je puis renverser ce syst�me, que j'aie des enfants ou non. Il faut que la chose marche�; C�sar, Fr�d�ric n'ont point eu d'enfants...
Il donne un soufflet amical � Roederer.
-�Vous devez �tre pour moi, marcher pour moi...
Il a plac� ses mains sous les basques de son habit.
Un aide de camp entre. Il est treize heures. La messe va �tre dite. On attend l'Empereur.
Napol�on sourit.
-�Le syst�me, r�p�te-t-il.
Il a donc d�cid� que Jos�phine serait couronn�e avec lui.
Ils la jalousent. Ils la ha�ssent trop pour qu'il ne se sente pas bless� par leurs attaques. Il la d�fend pour se d�fendre. Pour se respecter.
� d�ner, dans la grande salle � manger de Saint-Cloud, il �coute ses s�urs et la femme de Joseph criailler parce qu'elles doivent porter la tra�ne de Jos�phine lors de la c�r�monie du sacre � Notre-Dame.
Elles le feront. Elles plieront.
Je suis l'Empereur. Je le veux.
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Il chasse. Parfois il donne de si violents coups d'�peron dans les flancs du cheval, que celui-ci se cabre, hennit et bondit. Mais Napol�on tire sur les r�nes, ma�trise la monture, la dirige vers cette futaie sombre non loin de la route de Nemours, l� o� presque chaque jour depuis qu'il s'est install� dans le ch�teau de Fontainebleau, il poursuit les cerfs.
Voil� trois jours qu'il attend l'arriv�e du pape. Il lance son cheval au galop et, couch� sur l'encolure, il passe sous les branches les plus basses. Il a envie de hurler.
Chaque matin, lorqu'il lit les courriers des pr�fets qui annoncent le passage des quatre convois pontificaux, il peste. Ce pape en prend � son aise, avec sa suite de cent huit personnes et, rien que pour son entourage, dix carrosses et soixante-quatorze chevaux. Il en veut au cardinal Fesch de ne pas avoir su presser le souverain pontife pour qu'il se mette en route plus t�t.
Mais il y est d�cid�: il n'attendra pas au-del� du 2�d�cembre. Paris regorge de d�l�gations. La tension monte entre les membres de sa famille. On se dispute � chaque rencontre�! Assez�!
Il a aussi quitt� Saint-Cloud pour cela, et il s'est install� le 22�novembre dans le ch�teau de Fontainebleau.
Il se prom�ne dans le parc, malgr� la pluie ou la bruine. Il s'enfonce dans le brouillard ou bien parcourt les appartements du conn�table, que Vivant Denon, qui dirige le Louvre et qui fut de l'exp�dition d'�gypte, a pr�par�s pour le souverain pontife.
Napol�on s'arr�te devant un immense tableau repr�sentant Les Filles de B�thulie marchant au-devant de David. Il se tourne vers Denon.
-�Tableau d'inspiration religieuse, Sire, murmure ce dernier avec un sourire.
Napol�on quitte l'appartement. Il ne peut supporter cette attente. Il a convoqu� le peintre Isabey, exige que celui-ci repr�sente en une s�rie de dessins les diff�rentes �tapes de la c�r�monie du sacre, puisqu'on ne peut r�p�ter dans Notre-Dame, les ouvriers n'ayant pas encore achev� les travaux d'embellissement.
Il veut un plan d�taill�, comme pour une bataille. Et cette c�r�monie en est une.
L'ont-ils compris, ceux qui, il le sait par les rapports de police, murmurent et se moquent�?
Le 25�novembre au matin, un aide de camp annonce que le pape approche, qu'il arrivera sur la route de Nemours.
Enfin.
Ce sera une rencontre de hasard, dit Napol�on.
Il sort du ch�teau � midi. Il est en habit de chasse. Il chevauche. Il fait froid et gris. Il fait halte � l'ob�lisque puis au polygone de tir de l'�cole militaire. On le salue par une salve d'artillerie. � la croix de Saint-H�rem, le grand veneur lui pr�sente son rapport.
Car il chasse. Il est l'Empereur et il ne veut pas para�tre se soumettre � Pie�VII. Ils sont, le pape et lui, ��les deux moiti�s de Dieu��. Il descend de cheval, se dirige vers la voiture du souverain pontife, qui descend � son tour.
Ce n'est qu'un homme las.
Napol�on le d�visage durant quelques secondes, puis l'embrasse et fait avancer sa voiture d'Empereur. Il monte le premier, � gauche, laissant la droite au pape.
Il voit, sur le perron du ch�teau, Talleyrand qui s'avance pour accueillir le pape.
Mon ministre. Un ancien �v�que ralli� � la R�volution et retourn� depuis � l'�tat la�que. Et mari�. Rien n'est impossible en cette �poque.
Il est apais� maintenant. Le sacre aura lieu � la date fix�e du 2�d�cembre.
Dans l'un des salons, Isabey a d�ploy� un plan de Notre-Dame, et dispos� de petits personnages de bois dont il a peint les habits de papier. Ils repr�sentent les invit�s de la c�r�monie. Napol�on fait le tour de la table, d�place certains des personnages. Voil� comment il faudrait pouvoir gouverner les hommes. Les soumettre � une n�cessit� sup�rieure. Et c'est pour cela aussi qu'il aime la discipline des arm�es. Les hommes y ob�issent � la logique des pens�es de celui qui les commande.
Il examine point par point les d�tails de la c�r�monie, revoit les costumes, la place des uns et des autres, � chaque moment de la journ�e, dans le cort�ge et dans la cath�drale.
David se chargera de fixer pour l'Histoire la sc�ne. Il faut un tableau qui parle � l'imagination, qui soit la repr�sentation magnifi�e de ce qui va avoir lieu.
Napol�on s'assombrit tout � coup. Il dit � David qu'il veut que Madame M�re figure sur le tableau. Puis, les mains derri�re le dos, il s'�loigne. Letizia Bonaparte, t�tue, a refus� d'assister � la c�r�monie. Elle a pr�f�r� rejoindre Lucien en exil � Rome.
Il ressent cette absence comme une douleur, la preuve qu'il est impossible de plier les �tres, m�me les plus proches, � son d�sir de les faire participer tous � ses projets.
Cette pens�e l'irrite.
Au grand d�ner donn� le 26�novembre dans la plus vaste des salles du ch�teau de Fontainebleau, il reste silencieux. Le pape, qui lui fait face, est un petit homme au teint bl�me mais aux yeux vifs, qu'il ne baisse pas.
Napol�on s'�tonne qu'il refuse, apr�s le d�ner, d'assister au concert qu'offre Jos�phine. Au moment o� le pape quitte la salle, Napol�on surprend entre Pie�VII et Jos�phine un regard plein de connivence.
Il a tout � coup l'intuition que les choses lui �chappent, que Jos�phine et le pape se sont alli�s contre lui.
Il essaie de chasser cette id�e de son esprit, examine une nouvelle fois l'ordonnancement du cort�ge qui doit se rendre des Tuileries � Notre-Dame.
Le cardinal Fesch s'approche, commence � chuchoter. Sa Saintet�, dit-il, a appris que l'union entre Napol�on Bonaparte et Jos�phine n'a pas �t� b�nie, qu'ils ne sont donc pas mari�s aux yeux de l'�glise. Et Pie�VII ne pourra participer aux c�r�monies du sacre dans ces conditions, � moins que le mariage religieux ne soit c�l�br� d'ici le 2�d�cembre. Et Fesch a obtenu du pape le droit de proc�der � cette c�l�bration.
Le pi�ge s'est renferm� sur Napol�on.
La col�re le submerge. Voil� ce qu'est cette femme qu'il a refus� de quitter, qu'il a d�fendue contre ses fr�res et ses s�urs. Il serre les poings. Il s'est toujours gard� de faire b�nir leur mariage. Il a laiss� ainsi la porte ouverte � la dissolution de ces liens. Un mariage civil se rompt par un jeu d'�critures.
Il hurle, bouscule Constant et Roustam lorsque ceux-ci l'aident � se d�shabiller.
Il injurie Jos�phine.
Puis, tout � coup, il se calme.
Que peut-il, sinon c�der�?
Le 28�novembre, il est assis aux c�t�s du pape dans le carrosse qui, � dix-huit heures vingt-cinq, franchit la barri�re des Gobelins. La foule est immense, recueillie. Certains s'agenouillent quand passe le souverain pontife. Napol�on observe ces manifestations de pi�t� de la foule. Ainsi sont les hommes, pr�ts � se soumettre.
On traverse l'esplanade des Invalides, le pont de la Concorde, puis on longe le quai des Tuileries. Partout la foule se presse.
Il regarde souvent � la d�rob�e le pape qui r�pond par des b�n�dictions aux acclamations. Cet homme est une force. Et il le sait.
Quand la voiture s'arr�te dans la cour des Tuileries, sous le p�ristyle de l'escalier du pavillon de Flore, Napol�on est r�solu � s'incliner. Il fera b�nir son mariage avec Jos�phine par le cardinal Fesch. C'est la n�cessit� du moment. Et il faut s'y soumettre.
Le 30�novembre 1804, alors que le pape re�oit les repr�sentants des grands corps de l'�tat, Napol�on se rend chez Jos�phine. Elle est au milieu de ses dames du Palais.
Les v�tements de c�r�monie, son grand manteau de cour de satin blanc brod� d'or et d'argent m�lang� sont �tendus sur des fauteuils et des canap�s.
Napol�on dit d'un ton �gal que le cardinal Fesch proc�dera � leur mariage religieux dans l'apr�s-midi du 1er�d�cembre, � quatre heures dans les appartements particuliers des Tuileries.
Elle fait un pas pour s'approcher de lui, l'embrasser.
Il se d�robe.
Il ne sera pas prisonnier de ce pi�ge qu'elle lui a tendu.
Ce mariage sera sans t�moins, et donc plus facile � dissoudre.
La porte de l'avenir reste ainsi entreb�ill�e.
Il n'est pas un homme qu'on enferme.
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Enfin, cela commence�!
Napol�on est assis dans la salle du tr�ne des Tuileries. Il est onze heures ce 1er�d�cembre 1804. Les portes s'ouvrent, les s�nateurs s'avancent, puis s'immobilisent � quelques m�tres du tr�ne.
C'est la premi�re c�r�monie. Celle par laquelle il est un empereur diff�rent des autres, puisque le S�nat vient lui pr�senter les r�sultats du pl�biscite et que Fran�ois de Neufch�teau, le pr�sident du S�nat, d�clare ��revendiquer pour les r�publicains dont le patriotisme a �t� le plus fervent et le plus ombrageux, le droit d'�tre les plus fermes appuis du tr�ne��.
Le discours est long. ��Sire, vous faites entrer au port le vaisseau de la R�publique, conclut Fran�ois de Neufch�teau, oui, Sire, de la R�publique.��
Napol�on se l�ve.
Demain, ce sera le sacre. Chaque moment de la c�r�monie a �t� n�goci� avec le pape. Napol�on s'agenouillera et recevra l'onction pontificale. Mais c'est lui-m�me qui se couronnera et couronnera Jos�phine. Le souverain pontife a accept�.
Ainsi sont r�unis tous les signes du pouvoir, le sacrement religieux et le couronnement par moi-m�me. Comme aujourd'hui, 1er�d�cembre, c'est le vote du peuple qui me consacre.
-�Je monte au tr�ne, o� m'a appel� le v�u unanime du S�nat, du peuple et de l'arm�e, dit-il, le c�ur plein des grandes destin�es de ce peuple que, du milieu des camps, j'ai le premier salu� du nom de Grand, commence Napol�on.
Jamais Napol�on n'a �t� aussi s�r de lui-m�me. Il a enfin atteint ce but vers lequel il avan�ait.
-�Depuis mon adolescence, continue-t-il, mes pens�es tout enti�res lui sont d�volues et, je dois le dire, ici mes pens�es et mes peines ne se composent plus aujourd'hui que du bonheur et du malheur de mon peuple.
Tous ces visages tourn�s vers lui forment comme une grande vague aux traits indistincts.
-�Mes descendants conserveront longtemps ce tr�ne, ajoute-t-il. Dans les camps, ils seront les premiers soldats de l'arm�e sacrifiant leur vie pour la d�fense du pays...
Il dit encore quelques phrases.
��Mes descendants���: ce sont ces mots-l� qui restent dans sa gorge. Pourra-t-il l�guer ce qu'il a conquis et construit�?
Il ne pense qu'� cela lorsque, dans l'apr�s-midi du 1er�d�cembre, dans les appartements particuliers, il �coute le cardinal Fesch c�l�brer le mariage religieux avec Jos�phine.
Lorsque la c�r�monie est termin�e, il entend Jos�phine qui chuchote � Fesch qu'elle d�sire un certificat attestant qu'elle a re�u ce sacrement.
Elle a donc peur. Elle a compris pourquoi aucun t�moin n'a assist� � la c�r�monie.
Il ressent pour elle, devant cet aveu de faiblesse, un mouvement de tendresse.
Vivons ces jours ensemble. La Fortune d�cidera des �v�nements futurs.
La nuit du 1er au 2�d�cembre, il ne peut dormir. De six heures du soir � minuit se succ�dent les salves d'artillerie tir�es d'heure en heure. Il entend, entre les explosions, les musiques militaires qui parcourent les rues de Paris. Et, lorsqu'il approche de la fen�tre, il aper�oit les ouvriers qui, � la lumi�re des torches, sablent la cour du palais et la terrasse qui longe le ch�teau des Tuileries.
Il neige et il fait un froid glacial.
Le matin du 2�d�cembre, il se laisse v�tir par Roustam et Constant. Son costume de velours pourpre et blanc brod� d'or �tincelle de pierreries. Puis il se rend dans l'appartement de Jos�phine.
Elle est belle, jeune. Il sait que c'est le r�sultat des artifices, poudre et rouge, dont elle est experte, mais dans sa robe et son manteau de satin blanc, elle para�t � peine vingt-cinq ans.
Ils se dirigent vers le carrosse auquel sont attel�s huit chevaux empanach�s. Les pages attendent pour bondir derri�re le si�ge du cocher et � l'arri�re de la voiture. Louis et Joseph vont prendre place sur la banquette face � Napol�on et � Jos�phine, et le cort�ge qui comprend vingt-cinq voitures s'�branle.
Le froid intense para�t paralyser la foule qui se presse derri�re trois rang�es de soldats.
Napol�on tente de saisir les visages de ces badauds, presque toujours silencieux. Mais les colonels g�n�raux de la Garde caracolent devant les porti�res, et il n'aper�oit, quand les chevaux s'�lancent, que les soldats.
Lorsqu'il entre dans la cath�drale, il est d'abord saisi par le froid, qui tombe sur sa nuque, paralyse. Il voit de part et d'autre de l'all�e centrale et du tr�ne les invit�s dispos�s en rang�es sur les tribunes.
Il pense aux petites figurines qu'Isabey avait plac�es sur le plan.
Cette France en ordre, hi�rarchis�e, je l'ai construite en moins de quatre ann�es. Elle est l�, des pr�fets aux membres de l'Institut, des conseillers d'�tat aux d�putations des arm�es. C'est une pyramide dont je suis le sommet.
Il s'avance, tenant le sceptre et la main de justice. Son manteau est port� par les deux princes, Joseph et Louis, et celui de Jos�phine par �lisa et Caroline. En gravissant les marches, il se sent tir� en arri�re par le poids, il chancelle, se redresse. Et il voit Jos�phine elle aussi h�sitante et d�s�quilibr�e, se reprenant enfin.
Le pape s'approche, l'embrasse�:
-�Vivat Imperator in aeternum, dit-il.
Napol�on s'est � peine agenouill�, puis, comme pr�vu, il se couronne, et couronne Jos�phine cependant que le pape contemple la sc�ne.
C'est moi, moi seul, l'acteur du couronnement.
Napol�on se penche vers son fr�re a�n�.
-�Joseph, murmure-t-il, si notre p�re nous voyait.
Il faut entendre la messe, sentir � nouveau ce froid. Puis, la messe dite, le pape se retire et le grand aum�nier va chercher � l'autel le livre des �vangiles et le tient ouvert devant Napol�on.
Les pr�sidents des Assembl�es d�ploient devant lui le texte du serment. Il va lire ces phrases qu'il a lui-m�me r�dig�es. Elles vont retentir sous les vo�tes de la cath�drale, comme l'expression de la R�volution.
C'est ce qu'il a voulu. C'est ce qu'il est.
-�Je jure, commence-t-il d'une voix forte, de maintenir l'int�grit� du territoire de la R�publique, de respecter et de faire respecter les lois du Concordat et la libert� des cultes, de respecter et de faire respecter l'�galit� des droits, la libert� politique et civile, l'irr�vocabilit� des ventes des biens nationaux.
Il reprend son souffle.
Il dit cela, la couronne sur sa t�te, devant l'autel, et la main sur les �vangiles ouverts. C'est la R�volution qui est ainsi sacr�e, ce sont les acheteurs de biens f�odaux et de biens d'�glise qui se trouvent ainsi prot�g�s.
C'est moi qui ai obtenu cela.
-�Je jure de ne lever aucun imp�t, reprend-il, de n'�tablir aucune taxe qu'en vertu de la Loi�: de maintenir l'institution de la L�gion d'honneur�; de gouverner dans la seule vue de l'int�r�t, du bonheur et de la gloire du Peuple fran�ais.
Cependant qu'un h�raut d'armes proclame�: ��Le tr�s glorieux et tr�s auguste Empereur Napol�on, Empereur des Fran�ais, sacr� et intronis頻, les acclamations s'�l�vent, emplissent Notre-Dame.
On ne pourra jamais d�faire la France que j'ai sanctifi�e ici.
Il s'avance sur le parvis. Le ciel est gris. Les flocons commencent � tomber et la nuit s'annonce d�j�, dans cette journ�e si courte du 2�d�cembre 1804.
Il est � peine trois heures.
Les rues sont illumin�es. La foule est chaleureuse.
Napol�on sourit et prend la main de Jos�phine.
Il d�cide de d�ner en t�te � t�te avec elle.
Il veut qu'elle garde sa couronne. Il s'amuse. Il rit. Il s'avance vers les dames du Palais.
-�C'est � moi, mesdames, que vous devez d'�tre aussi charmantes, leur lance-t-il.
Son regard glisse sur les visages de ces jeunes femmes.
Ce soir, il est avec Jos�phine.
Il lui doit cela. Il n'oublie pas ce qu'elle a fait pour lui, m�me si les blessures qu'elle lui a inflig�es sont aussi pr�sentes dans sa m�moire.
Demain...
Qui sait ce que sera demain�?
Il pense seulement qu'il lui faut une descendance.
Le 3 et le 4�d�cembre, il entend les salves d'artillerie, il voit les ballons s'�lever au-dessus de la place de la Concorde. Le soir, les feux d'artifice illuminent le ciel bas et noir. C'est la f�te populaire, et lui travaille. L'Espagne va d�clarer la guerre � l'Angleterre, � laquelle s'allie la Su�de.
Il faut au c�ur des f�tes penser � la guerre g�n�rale qui se pr�pare, il le sent. Il nomme l'amiral Villeneuve commandant des forces navales de Toulon. Sera-t-il capable d'�galer Latouche-Tr�ville, si b�tement mort�?
Quand, le 5�d�cembre, sous une pluie battante, il se rend au Champ-de-Mars pour la distribution des Aigles, il sait que les troupes qui d�filent devant lui dans la boue, la neige, la pluie et le froid marcheront bient�t sous la mitraille. O��? en Angleterre ou sur le sol de l'Europe continentale�? L'avenir le dira. Mais quel que soit le lieu de la bataille, ces hommes devront sous peu affronter le danger.
Il entre dans cette �cole militaire o� jadis il fut �l�ve. C'�tait le temps de Ph�lyppeaux, son adversaire, le d�fenseur de Saint-Jean-d'Acre. Un homme valeureux mais qui avait choisi l'autre camp.
Il faut que ces officiers auxquels il remet les drapeaux d�sormais couronn�s d'aigles aux ailes d�ploy�es soient non seulement h�ro�ques, mais fid�les.
Attach�s � sa personne.
Aux Tuileries, il les re�oit dans son cabinet de travail. Le chambellan, Thiard, introduit dans la pi�ce, � tour de r�le apr�s les avoir appel�s d'une voix de stentor, les g�n�raux, les amiraux, les colonels qui doivent pr�ter � l'Empereur un serment personnel.
Il a voulu cela, ce lien direct.
Il regarde longuement chacun de ces hommes dont il conna�t les actes de bravoure, les qualit�s et les faiblesses. Il dit � chacun d'eux quelques mots apr�s la lecture du serment.
Gouverner, c'est donner le sentiment que l'Empereur parle et agit pour chaque personne en particulier et attend d'elle un acte singulier.
Il dit au g�n�ral Lauriston�:
-�Souvenez-vous toujours de ces trois choses�: r�union de forces, activit� et ferme r�solution de p�rir avec gloire.
Il quitte sa table.
-�Ce sont ces trois grands principes de l'art militaire, qui m'ont toujours rendu la Fortune favorable dans toutes mes op�rations, reprend-il.
Il regarde au-dehors et ajoute d'un ton brusque�:
-�La mort n'est rien. Mais vivre vaincu et sans gloire, c'est mourir tous les jours.
Il neige et il fait froid � fendre les pierres, durant ce mois de d�cembre. Mais Napol�on, si frileux d'habitude, n'est qu'� peine sensible � ce vent glacial, � ces bourrasques de neige.
Ces revues des gardes nationales venues de tout l'Empire, ces corps d'arm�e qui d�filent, ces repr�sentants de toutes les institutions qui lui font all�geance lui permettent d'oublier la rudesse de l'hiver.
Le dimanche 16�d�cembre, il s'avance sur le balcon de l'H�tel de Ville pour la f�te que lui offre la municipalit� de Paris.
C'est lui qui va d�clencher le feu d'artifice gigantesque. Les fus�es dessinent dans le ciel, le Saint-Bernard qui, comme un volcan, vomit des flammes, cependant qu'appara�t la silhouette de Bonaparte franchissant le col.
C'est moi qui ai fait cela.
Il se souvient. Tant de d�fis relev�s, et peut-�tre sont-ils bien peu, compar�s � ceux qui l'attendent.
Lorsqu'ils se pr�senteront, il sera plus fort. Parce qu'il est l'Empereur de cette nation rassembl�e autour de lui.
Quelques jours plus tard, il entre dans la salle de l'Op�ra. L� sont r�unis tous les mar�chaux qui ont de leurs deniers organis� cette f�te en son honneur.
Il ne craint plus la r�bellion de quelques-uns d'entre eux.
Ils sont mar�chaux. Ils acceptent donc qu'il soit l'Empereur.
Son ��syst�me��, comme il l'a dit � Roederer, a fonctionn�.
Mais que feraient ces hommes s'il �tait un jour vaincu, � terre�?
Est-ce l'heure d'y songer�?
Il ouvre le bal avec Jos�phine au milieu des acclamations, dans la lumi�re dor�e de cent lustres.
Pourquoi ne triompherait-il pas demain comme il a �t� victorieux hier�?
Il danse dans le regard admiratif des couples qui se pressent autour de la piste de bal.
Il se sent si jeune encore. Il est dans sa trente-cinqui�me ann�e.


Huiti�me partie
Les t�tes couronn�es n'y entendent rien�:

�je ne crains pas la vieille Europe
Janvier�1805 -�Ao�t�1805
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Napol�on jette un coup d'�il � Marie-Antoinette Duch�tel qui marche, appuy�e � son bras, dans les all�es du parc de la Malmaison. Voil� plus d'une heure qu'ils se prom�nent ainsi c�te � c�te, dans ce d�but d'apr�s-midi d'une journ�e de janvier�1805 glaciale mais ensoleill�e. Mme�Duch�tel a les joues rosies par le froid. Elle est parfois prise de frissons, mais il ne lui propose pas de rentrer. Dans le salon se pressent les invit�s de Jos�phine. Ils doivent, tout en caquetant, regarder le parc, baisser les yeux et la voix, faire comme s'ils ne voyaient pas Napol�on en compagnie de cette jeune femme qu'ils connaissent bien et dont ils savent quelles sont les relations avec l'Empereur.
Je fais ce que je veux.
Jos�phine doit soupirer, maugr�er. N'a-t-elle pas eu tout ce qu'elle d�sirait�? Son mariage religieux, le sacre, la gloire. Alors il faut bien qu'elle accepte Mme�Duch�tel.
Il lui serre le bras. A-t-elle froid�?
La maison, dit-il, est plus glac�e que le parc, mais il veut y passer quelques jours pour s'�loigner un peu de Paris, chasser, se promener sous les arbres avec elle. Parler aussi.
Sait-elle qu'il n'oublie rien�? Peut-elle imaginer ce qu'il �tait il y a vingt-cinq ans, dix ans�? Lui-m�me parfois s'�tonne.
En 1795, il y a seulement dix ans, il �tait un g�n�ral de brigade fam�lique qui avait �t� emprisonn� quelques mois plus t�t pour robespierrisme. Mais le nom de Robespierre fait-il trembler Marie-Antoinette Duch�tel�? Elle est trop jeune pour avoir connu la Terreur.
Il y a dix ans, poursuit-il, il �tait amoureux, peut-elle le croire, d'une jeune Marseillaise qui est aujourd'hui Mme�la mar�chale Bernadotte.
Que serai-je dans dix ans, en 1815�?
Il entra�ne Marie-Antoinette Duch�tel hors des sous-bois, dans les all�es que le soleil chauffe un peu. La lumi�re est si vive qu'elle �blouit.
Il rencontre souvent, continue Napol�on, les personnes qu'il a connues ces ann�es-l�, il y a dix ou vingt ans. Il a re�u il y a peu, avec tous les honneurs, un vieil homme, le mar�chal de S�gur, qui a sign� en 1784, il y a vingt et un ans, son brevet de cadet gentilhomme, et qui a failli s'�vanouir tant il �tait �mu lorsqu'il l'a reconduit jusqu'� l'escalier. Mais Napol�on a aussi revu sa logeuse de Valence, ou bien tel ou tel de ses professeurs de Brienne, et bien s�r le grand Laplace, son examinateur � l'�cole militaire.
Je n'ai rien oubli�. Ceux qui �taient au si�ge de Toulon ont �t� r�compens�s. Amis ou rivaux, le temps a effac� les asp�rit�s, reste le souvenir de ces ann�es. Marmont est mar�chal. Et le g�n�ral Du Teil, qui commanda � Auxonne, a �t� nomm� commandant de la place de Metz.
-�Je n'oublie jamais ceux qui m'ont aid�.
Il murmure�:
-�Et aim�.
Elle ne demande rien.
Mais il n'est pas dupe. Il reconna�t � sa voix, quand elle raconte les petites intrigues des salons, qu'elle pousse Murat et sa femme, dont elle est l'amie. Il fera de Murat un prince, grand amiral. Est-elle satisfaite�? Elle se contente de sourire. Mais il nommera Eug�ne de Beauharnais archichancelier, avec, lui aussi, le titre de Prince fran�ais. Il faut tenir l'�quilibre entre les clans, enraciner son pouvoir par l'int�r�t des uns et des autres. Il est sans illusion. M�me sur Marie-Antoinette Duch�tel. Il faut qu'il donne, c'est ce qu'on attend de lui. Et il le doit, pour qu'on lui reste fid�le.
Tout en �coutant le babillage de Marie-Antoinette, il compl�te dans sa t�te les listes de ceux qu'il fera grands dignitaires -�il y en aura six�- grands officiers civils, et auxquels il attribuera dans le faste de la salle du tr�ne, le grand cordon de la L�gion d'honneur. Ils seront quarante-huit -�il les a tous en m�moire�- � recevoir les Grandes Aigles.
-�Savez-vous, dit-il en se dirigeant vers les b�timents de la Malmaison, c'est avec l'honneur qu'on fait tout des hommes.
Il chuchote � Mme�Duch�tel, avant d'entrer au salon, qu'il la reverra chez elle, dans la petite maison de l'all�e des Veuves, aux Champs-�lys�es, qu'il lui a lou�e pour qu'ils puissent se retrouver sans craindre une nouvelle visite de Jos�phine et l'un de ses esclandres insupportables.
Jos�phine a le visage creus�, la couche �paisse de poudre qui couvre son menton s'�caille, parce que son visage tremble de fureur et d'amertume.
Il lui sourit, l'entra�ne. Comment ne comprend-elle pas que l'amour n'est pas fait pour lui�? L'amour est fait pour d'autres caract�res que le sien. Elle le sait, dit-il, c'est la politique qui l'absorbe tout entier.
Elle ne se d�ride pas. N'a-t-il pas pass� plusieurs heures dans le parc avec Mme�Duch�tel, aux yeux de tous�? Elle a �t� bless�e.
Elle est l'Imp�ratrice, r�pond-il avec impatience. Il ne supporte pas l'inquisition qu'elle exerce sur lui, elle l'humilie par l'espionnage dont elle l'environne, elle fournit des armes � ses ennemis. Il ne l'acceptera plus.
Mais qu'elle se rassure. ��Je ne veux nullement voir ma Cour sous l'empire des femmes, poursuit-il. Elles ont fait tort � Henri�IV et � Louis�XIV�; mon m�tier � moi est bien plus s�rieux que celui de ces princes, et les Fran�ais sont devenus trop s�rieux pour pardonner � leur souverain des liaisons affich�es et des ma�tresses en titre.��
Jos�phine s'est un peu rass�r�n�e. Elle ne se plaindra plus, murmure-t-elle. Le jour venu, qui ne saurait tarder, dit-il d'une voix devenue gaie, il lui demandera de ��l'aider � rompre une liaison qui ne le satisfait plus gu�re��.
Il faut rassurer Jos�phine. Et puis, n'est-il pas vrai qu'il ne sait plus aimer�?
Il rentre aux Tuileries puis s'en va � Saint-Cloud. Mais il oublie parfois dans quel lieu il se trouve, tant il reproduit les m�mes gestes, s'adonne aux m�mes t�ches, voit les m�mes visages.
-�Je suis une b�te d'habitude, dit-il � M�neval avant de commencer � lire les rapports de Desmarets, qui dirige la Haute Police, ces services secrets qui espionnent les �trangers.
Mais les m�moires des espions de Fouch� le passionnent autant, comme ceux des cabinets noirs, qui ouvrent les correspondances. Comment gouverner sans conna�tre les opinions, les conspirations qui se trament�?
Car les adversaires n'ont pas d�sarm�.
Il lit cette anagramme qu'on r�pand dans Paris�:
Napol�on Empereur des Fran�ais
ou
Ce fol Empire ne durera pas son an
Il d�chiffre ces �pigrammes que les espions se procurent dans les caf�s et qu'on se r�p�te � voix basse�:
Le z�le du pr�fet m�rite qu'on le loue,
Mais il a beau sabler, balayer nuit et jour
Partout o� passera la Cour,
Partout on verra de la boue.
Napol�on froisse ces feuilles, les jette � terre, les reprend. Il d�couvre le texte d'une affiche qu'on placarde au Carrousel, � quelques pas des Tuileries�:
Les Com�diens imp�riaux donneront aujourd'hui
LA PREMI�RE REPR�SENTATION 
DE 
L'EMPEREUR MALGR� TOUT LE MONDE
suivi de
Le Consentement forc�.
Spectacle donn� au profit d'une famille indigente.
On se moque du pape Pie�VII, Pistache, crient les limonadiers aux grands rires des badauds, rapportent les espions.
Que fait Fouch�? Que fait donc le pr�fet de police�? Les rumeurs, les sarcasmes, les pamphlets sont une gangr�ne qui pourrit le pays. Peut-on laisser moquer le souverain pontife alors qu'il s�journe encore � Paris�?
Je veux, dicte Napol�on, que le pr�fet de police surveille au moment du carnaval, en f�vrier, toutes les mascarades, et qu'on emp�che de courir les rues en habits eccl�siastiques. Et qu'on cr�e un bureau de police charg� de surveiller les journaux, les th��tres, les imprimeries, les librairies. Et qu'on interdise � qui que ce soit de reproduire les articles des journaux anglais.
Ce sont nos ennemis.
Il en a l'intuition d�s ce d�but de l'ann�e 1805, c'en est fini du temps des f�tes.
Il repousse du pied les rapports de police qui jonchent encore le sol de son cabinet de travail. Ces attaques l'ont r�veill�, m�me s'il n'a jamais �t� englouti par le r�ve. Mais il a durant quelques jours de d�cembre�1804 repouss� ces pr�occupations qui maintenant l'assaillent.
-�Nous ne sommes plus au temps des choses aimables et frivoles, dit-il. Il ne faut que du grave et du s�rieux.
Il fait un bref s�jour � Boulogne, passe en revue les troupes, monte � bord de quelques chaloupes canonni�res. C'est le plein hiver, les vents froids, les temp�tes. Il �coute l'amiral Bruix. Il se souvient de leur diff�rend. Mais Napol�on ne s'obstine pas, cette fois-ci. L'invasion de l'Angleterre sera remise au printemps. Et peut-�tre faudrait-il tenter d'�viter la guerre.
Il dicte une lettre pour George�III, le roi d'Angleterre.
��Je n'attache aucun d�shonneur � faire le premier pas��, dit-il.
Il fixe Berthier, qui se tient debout pr�s de la table o� M�neval �crit.
L'�tonnement du ministre de la Guerre est plaisant. Imagine-t-il que je pense que le roi d'Angleterre acceptera mes suggestions�? Mais il faut les faire. S'il y a une chance � saisir, une seule, je la tente. Et s'il n'y en a pas, l'opinion saura que je veux la paix.
��J'ai, reprend-il, assez prouv� au monde que je ne redoute aucune des chances de la guerre. Le monde est assez grand pour que nos deux nations puissent y vivre.��
Le monde peut-�tre, mais l'Europe�?
Il d�ploie les cartes, s'agenouille, pointe sur les grands espaces oc�aniques des �pingles aux t�tes de couleurs diff�rentes.
Ici, � Toulon, l'escadre de Villeneuve. L�, � Cadix, celle de notre alli� espagnol, l'amiral Gravina. Et � Brest, la flotte de Ganteaume. � Rochefort, une autre escadre encore, celle de Missiessy.
Il se redresse. Il prise, il marche une main derri�re le dos, sous les basques de son habit.
-�Il suffirait..., dit-il.
Puis il commence � dicter.
Parfois il s'arr�te, les yeux fixes, comme s'il voyait d�filer les escadres devant lui.
Les flottes de Villeneuve, de Gravina et de Missiessy, dit-il, se dirigeront vers les Antilles, afin d'y attirer l'escadre anglaise, puis elles reprendront le chemin de l'Europe � toutes voiles. � ce moment, Ganteaume sortira de Brest et barrera la Manche o� il ne restera que quelques navires anglais, les autres se seront �lanc�s � la poursuite des escadres fran�aises, vers les Antilles.
��R�sistez, deux jours seulement, Ganteaume. Ne perdez pas de vue les grandes destin�es que vous tenez dans les mains. Si vous ne manquez pas d'audace, le succ�s est infaillible.��
Alors la Grande Arm�e de Boulogne passera en Angleterre sur les chaloupes canonni�res et les p�niches.
Villeneuve quittera Toulon le 30�mars�; Ganteaume, Brest le 1er�juin.
Et je passerai la Manche avant le 15�juin.
-�Voil� le plan naval, dit-il.
Si je pouvais commander aux escadres, s'il s'agissait de cavaliers et de grenadiers...
Il parle devant le g�n�ral Lauriston qui est entr� dans le cabinet de travail.
-�Mais nos amiraux ont besoin de hardiesse, dit-il, pour ne point prendre des fr�gates pour des vaisseaux de guerre, et des vaisseaux marchands pour des flottes.
Il serre les dents.
-�Il faut de la d�cision dans les d�lib�rations, murmure-t-il, et, l'escadre une fois sortie, aller droit au but, et non rel�cher dans les ports ou revenir.
Seulement, il n'est pas le ma�tre des escadres.
Ces oc�ans, avec leurs coups de vent, leurs lames de fond, �chappent � la logique.
Le 19�mars, � la fin de la journ�e, M�neval apporte une nouvelle d�p�che communiqu�e par le t�l�graphe optique depuis Boulogne.
Le visage de M�neval exprime le d�sarroi. Napol�on lui arrache la d�p�che.
L'amiral Bruix est mort.
Napol�on quitte le cabinet. Les portes claquent.
La maladie et la mort, comme l'oc�an, sont impr�visibles.
Il ne supporte pas de se trouver ainsi soumis � ce qu'il ne ma�trise pas.
Voil� d�j� le deuxi�me amiral qui meurt, comme si les affaires navales �taient marqu�es d'une mal�diction. Il repousse cette id�e, r�p�te qu'il suffira de deux jours pour traverser la Manche, deux jours seulement.
Il s'assied, se fait servir son repas sur le petit gu�ridon d'acajou qui se trouve dans le salon attenant � son cabinet de travail et o� il d�jeune le plus souvent seul. On lui sert un poulet saut� aux tomates, mais il chipote.
-�Vous voyez bien que vous me faites trop manger, dit-il au ma�tre d'h�tel Dunan. Je n'aime pas cela. Cela m'incommode.
Il touche son ventre. Il grossit.
Dunan lui apporte l'habituelle tasse de caf�, que Napol�on avale vite et, comme cela lui arrive souvent parce qu'il engloutit avec pr�cipitation les plats et les boissons, il a l'impression d'�touffer.
Il marche, tente de retrouver sa respiration, exige qu'on le conduise dans l'une des for�ts des environs de Paris o� il va pouvoir, dans le vent et la pluie de ce mois de mars�1805, un printemps aigre, lib�rer son corps.
Le jeudi 14�mars, il galope ainsi dans la for�t de Rambouillet. Il veut voir le ch�teau o� est mort Fran�ois�Ier. Il parcourt les dizaines de pi�ces, peu meubl�es, car on ne s'attendait pas � sa venue. Il ouvre lui-m�me les crois�es, respire les senteurs de la for�t. Il va passer la nuit l�, comme un officier en campagne.
On s'affaire autour de lui, cependant qu'il se chauffe devant une immense chemin�e o� br�lent deux �normes pi�ces de bois.
Il aime cette solitude d'une nuit au milieu de l'agitation des fourriers et des aides de camp. Il peut m�diter. Il prise, fait quelques pas.
Dans trois jours, il doit recevoir les d�put�s italiens. Il sait par ses informateurs et par Melzi, le vice-pr�sident de la R�publique italienne, que les �lus lombards vont lui proposer de devenir roi d'Italie.
Un nouveau degr�.
Il n'a pas voulu le franchir. Il a vu Joseph, d�s le mois de janvier. Il lui a propos� la couronne d'Italie. Joseph a accept� en faisant des r�serves.
Encore une fois, il a pens� � ma mort, a voulu pr�server ses droits � l'h�ritage en France.
Or, comment ne pas inqui�ter les puissances, si le roi d'Italie est aussi Empereur des Fran�ais�?
Finalement, Joseph s'est d�dit. Il ne sera pas roi d'Italie.
L'amertume saisit Napol�on.
Il a re�u Louis et Hortense, pour leur proposer une nouvelle fois d'adopter leur fils, d'en faire le souverain italien.
Souvenir douloureux que cette sc�ne de la jalousie de Louis.
Je serai le p�re de l'enfant, a pr�tendu Louis que j'ai chass�.
Quant � Lucien, il n'a pas voulu divorcer, pr�f�rant ce jupon � la couronne�!
Voil� ce que sont mes fr�res�!
Et c'est moi qui vais devenir roi d'Italie.
Empereur des Fran�ais, roi d'Italie.
La Fortune le veut ainsi. Ce que je ne fais pas, personne ne le fait pour moi.
J'avais r�v� d'une dynastie.
Je voulais voir mes fr�res autour de moi comme souverains. Je ne peux que donner une principaut�, celle de Piombino, � ma s�ur �lisa. Quant � ma descendance...
D'un geste brutal, du talon de sa botte, il repousse au c�ur du foyer l'une des b�ches. Et des centaines d'�tincelles jaillissent du bois.
Le 17�mars, comme pr�vu, les d�put�s italiens le proclament roi d'Italie. Le 24, il se rend au Conseil d'�tat. Il �coute, impassible, les dithyrambes des s�nateurs qui saluent sa nouvelle couronne.
Combien d'entre eux pensent, comme Fouch�, qui ose le lui dire, que cette royaut� italienne qu'il a accept�e provoquera une guerre sur le continent�?
Comme si les rois avaient besoin de ce pr�texte pour tenter de m'�touffer et d'effacer la R�volution de la carte�!
-�La mer peut me manquer mais pas la terre, r�pond Napol�on � Fouch�.
Il est entour� de ministres et de conseillers d'�tat respectueux, et pourtant il lit dans leurs yeux, il en est s�r, l'attente de sa d�faite, de sa chute.
Parfois il se demande si ces hommes ne la souhaitent pas, m�me si elle va � l'encontre de leurs int�r�ts.
Ils ne supportent pas ma r�ussite.
��Les t�tes � perruque n'y entendent rien, dit-il, et les rois n'ont ni activit� ni caract�re.��
Il fixe, les uns apr�s les autres, les conseillers et les ministres.
� l'exception de Fouch�, ils baissent tous la t�te.
��Je ne crains pas la vieille Europe��, dit-il.
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Napol�on entend d'abord une rumeur confuse que le bruit des roues sur la route crev�e d'orni�res �crase.
Mais, peu � peu, des voix surgissent, claires et distinctes. ��Vive l'Empereur�!�� La berline ralentit. Il se penche � la fen�tre. La voiture des fourriers qui roule devant, avance au pas, tant la foule des paysans sur les bas-c�t�s est grande.
��Vive l'Empereur�!��
Des enfants et des femmes courent. Il les salue de la main. C'est la premi�re fois depuis le d�part de Fontainebleau, o� il a dormi la nuit du 1er�avril, que l'enthousiasme est si grand. Il y a quelques heures, � Troyes, la foule �tait surtout curieuse. Elle semblait en m�me temps intimid�e. Il a expliqu� aux autorit�s qu'il se rendait � Milan pour recevoir la couronne de fer de roi d'Italie. Et qu'il allait visiter les principales villes de ce royaume, qu'il avait cr�� de toutes pi�ces. Il parcourrait aussi les champs de bataille de Castiglione, de Marengo.
Quelqu'un a dit, dans la salle au plafond bas o� �tait organis�e la r�ception�: ��L'�cole militaire de Brienne o�, Sire...��
Il n'a plus �cout�.
Ce voyage vers l'Italie, il en avait eu la certitude d�s que la berline s'�tait �branl�e, quittant la cour du ch�teau de Fontainebleau, �tait aussi une sorte de p�lerinage vers les premi�res ann�es de gloire. Et si Jos�phine avait tant insist� pour l'accompagner, c'�tait aussi � cause du souvenir de l'Italie, du d�but de la r�ussite et du temps de la passion qu'avait pour elle un jeune g�n�ral.
Du temps de ma jalousie.
Il n'avait pas pens� que la route passerait si pr�s de Brienne, de ces ann�es de solitude et d'amertume souvent. Il y a vingt-cinq ans.
Il �tait quatorze heures, ce mercredi 3�avril 1805.
Il dit qu'il allait se rendre � Brienne, que Jos�phine continuerait avec le gros du convoi vers Lyon. Et c'est ainsi qu'en cette fin d'apr�s-midi la berline avance parmi les paysans qui crient�: ��Vive l'Empereur�!��
On a d�, depuis Troyes, envoyer des courriers pour pr�parer l'�tape.
Il regarde. Il aper�oit le ch�teau de Brienne o�, une fois, il fut convi�, alors qu'il n'�tait qu'un enfant taciturne qui r�vait � son �le natale.
Sur des charrettes dont on a d�tel� les b�ufs, des grappes de femmes et d'enfants agitent des foulards. Des feux br�lent au milieu des groupes, car il fait froid et le ciel est bas.
Il lui semble reconna�tre ces bois, ces haies, ce temps des premi�res marches et des man�uvres. Il se souvient de chaque d�tail et des visages surgissent.
Les voici qui s'avancent dans la grande salle du ch�teau.
L'�cole n'est plus qu'un champ de ruines, lui dit-on. La R�volution, soupire-t-on, est pass�e comme une tornade. Les b�timents ont �t� saccag�s, vendus, abandonn�s, d�truits.
Il se tient dans l'embrasure d'une fen�tre. Mme�de Brienne va le conduire � la chambre qu'occupait autrefois, lors de ses s�jours, le duc d'Orl�ans.
Il cherche � distinguer, dans l'obscurit� qui tombe, les ruines de l'�cole. Il s'y rendra demain matin, � l'aube.
Puis il dit�:
-�Le temps de la R�volution est fini, il n'y a plus en France qu'un seul parti.
Il fait nuit encore.
Mais l'hiver, enfant, il �tait debout, � cette heure-l�, dans le dortoir de l'�cole. Il avait froid, toujours froid. Et peut-�tre ce froid ne l'a-t-il jamais quitt�.
Il marche dans les ruines de l'�cole, sur les gravats, en compagnie de son �cuyer, Louis de Canisy, neveu de Mme�de Brienne.
Ici �tait peut-�tre le dortoir. L�, pr�s de cette haie, il avait �lev� son ermitage, o� il lisait, seul.
On avait tir� un feu d'artifice, des caisses de p�tards ou de munitions avaient explos�. Et les �l�ves, ce jour de frayeur, dans leur fuite, avaient saccag� cet ermitage qu'il avait mis des saisons � construire.
Il se tait tout � coup, monte � cheval. Et, avant que sa suite ait pu s'�lancer, il chevauche seul sur la route de Bar-sur-Aube.
Il va au hasard de sa m�moire, d'un bouquet d'arbres � une maison isol�e. Il saute haies et ruisseaux. Le jour est clair, l'odeur de la terre l'enivre. Et ce pass� qu'il parcourt le trouble et l'exalte.
Des paysans, � son passage, se redressent. Il lit dans leur attitude effray�e et surprise l'�tonnement devant ce cavalier qui, � francs �triers, traverse les champs et s'enfonce dans les bois.
Il est libre. Libre. Rien ni personne ne peut le contraindre. Il choisit seul sa route.
Il entend une d�tonation. Ses aides de camp le cherchent, l'apellent. Il chevauche encore, puis peu � peu retient son cheval et, au trot, rentre au ch�teau de Brienne o� Caulaincourt, Canisy et les officiers de sa suite se pr�cipitent � sa rencontre.
Il saute de cheval.
Il ne fera pas reconstruire l'�cole de Brienne. Le pass� ne sert qu'� inventer l'avenir.
Il retourne � Troyes et, le 5�avril, repart pour Semur, Chalon, M�con, Bourg.
Il n'avait plus parcouru depuis des ann�es ces paysages qu'il a tant de fois travers�s. On l'acclame avec enthousiasme. Les ouvriers du Creusot tirent le canon pour le saluer.
Cette vieille femme qui s'avance vers lui � Chalon, il la reconna�t. Elle l'avait re�u chez elle autrefois, quand il �tait lieutenant en second au r�giment de La F�re.
Il a un moment d'�motion. Elle est si vieille qu'il a l'impression de voir devant lui tout le temps qui s'est �coul�.
Combien d'ann�es lui reste-t-il pour aller jusqu'au bout de sa destin�e et accomplir ce qui est encore en lui et qu'il n'a fait qu'�baucher�?
Il murmure � Caulaincourt, qui se tient pr�s de lui, un peu en retrait�:
-�Allez, Caulaincourt, je suis homme. J'ai aussi, quoi qu'en disent certaines personnes, des entrailles, un c�ur.
Il ne pr�te pas attention aux propos des notables qui se pr�sentent � tour de r�le devant lui.
-�Mais c'est un c�ur de souverain, poursuit-il. Je ne m'apitoie pas sur les larmes d'une duchesse, mais je suis touch� des maux des peuples. Je les veux heureux et les Fran�ais le seront. L'aisance sera partout si je vis dix ans. Croyez-vous donc que je n'aime pas aussi � faire plaisir�? Un visage content me fait du bien � voir, mais je suis oblig� de me d�fendre de cette disposition naturelle car on en abuserait.
Il secoue la t�te comme s'il voulait chasser ces id�es, mettre fin � ce soliloque. Il ne peut consacrer que peu de temps � s'interroger lui-m�me.
Il monte dans la berline, reprend toutes les d�p�ches qui, depuis le d�part de Fontainebleau, concernent le mouvement des escadres. Villeneuve, conform�ment au plan fix�, a quitt� Toulon le 30�mars, trompe Nelson, gagn� la Martinique apr�s avoir touch� Cadix et rejoint ainsi l'escadre espagnole de l'amiral Gravina.
��Je commence donc � n'avoir presque plus d'inqui�tude��, �crit-il au vice-amiral Decr�s, ministre de la Marine.
S'il �tait l'un de ces amiraux, s'il commandait � la mer, rien ne pourrait lui r�sister. Mais il doit se contenter d'�crire au vice-amiral Ganteaume, dont l'escadre est encore � Brest�: ��J'esp�re que vous partirez du point de rendez-vous avec plus de cinquante vaisseaux. Vous tenez dans vos mains les destin�es du monde.��
Ganteaume comprendra-t-il�? Ces amiraux seront-ils � la hauteur de leur r�le�?
Il laisse son regard errer sur les berges de la Sa�ne. Il reconna�t les abords de Lyon, o� il va retrouver Jos�phine. De l�, on partira pour Turin, o� l'on doit rejoindre le pape, qui a quitt� Paris quelques jours avant l'Empereur. Puis, Milan et le couronnement.
Il dicte ses instructions pour le vice-amiral Verhuell, qui commande la flotte batave, puis, comme s'il se parlait � lui-m�me, il ajoute�: ��L'heure de la gloire n'est peut-�tre pas �loign�e de sonner�; cela d�pend au reste de quelques chances et de quelques �v�nements.��
C'est la Fortune qui tient les r�nes.
Il poursuit, et M�neval note�: ��Il ne faut �tre ma�tre de la mer que six heures pour que l'Angleterre cesse d'exister.��
Il arr�te de dicter. La berline traverse la place Bellecour. Il se souvient. C'�tait il y a trois ans. Les Lyonnais lui avaient �crit, en juin�1802, pour lui demander l'autorisation de donner � cette place sur laquelle il avait pass� en revue les troupes rentr�es d'�gypte, le nom de place Bonaparte. Il lui semble entendre sa voix dictant � Bourrienne�: ��Point de place Bonaparte, de tels noms ne doivent point �tre donn�s � un homme vivant.��
Mais, depuis, il est Empereur. Il a fond� une dynastie. C'est lui qu'on acclame sur ces quais de Sa�ne, dans le palais de l'archev�ch� o� il entre. C'est lui que la foule veut toucher quand il s'avance vers ces fondations d'un nouveau pont qu'on va jeter sur le fleuve, et on attend que ce soit lui qui allume la premi�re pi�ce du feu d'artifice pour marquer le d�but des travaux.
Et il a accept� que soient nomm�es Napol�on-Vend�e et Napol�on-Ville, deux cit�s de l'Ouest, La Roche-sur-Yon et Pontivy, au c�ur de ce qui fut pays de r�bellion et de chouannerie.
Il parle aux notables qui se pressent autour de lui, apr�s le banquet offert par la ville, et qui l'�coutent comme s'il pronon�ait des oracles. Il regarde au-del� de ces visages d'hommes graves, Jos�phine, entour�e de ses lectrices, de ses dames du Palais qui ont fait le voyage.
Il parle rapidement, d'une voix saccad�e, parce qu'il a aussi le d�sir d'aller vers ces jeunes femmes, Mme�Gazzini, une belle G�noise qu'il a remarqu�e au moment du d�part, � Fontainebleau, ou bien cette Mlle�Guillebaud qui baisse les yeux chaque fois qu'il la d�visage.
-�Il faut � un �tat des principes fixes, dit-il. Tant qu'on n'apprendra pas d�s l'enfance s'il faut �tre r�publicain ou monarchique, catholique ou irr�ligieux, l'�tat ne formera point une nation�: il reposera sur des bases incertaines et vagues, et sera constamment expos� aux d�sordres et aux changements.
C'est moi, maintenant, la personne qui incarne les principes fixes, c'est moi qui repr�sente le seul parti de la nation.
Il faut faire taire les ��demi-savants qui n'ont point de base pour leur morale et point d'id�e fixe��, ajoute-t-il.
Il n'est plus temps de faire lire Rousseau ou de concourir en philosophe pour remporter le prix de l'acad�mie de Lyon.
Il l'a fait jadis.
-�Je pr�f�re voir les enfants d'un village entre les mains d'un moine qui ne sait rien de son cat�chisme et dont je connais les principes, que d'un de ces demi-savants..., dit-il.
Il d�fie ceux qui l'entourent de son regard. Mais ils l'approuvent bruyamment.
-�Les �tats ne prosp�rent point par id�ologie, ajoute-t-il.
Puis il va vers le cercle des femmes et ajoute en se retournant�:
-�La force des armes est le principal soutien des �tats.
Il faut bien que ces marchands de toile et de soie, ces financiers, sachent qu'on est en guerre et que c'est le glaive, qui tranche.
Il revient vers eux.
-�Il faut qu'ils aient confiance, ajoute-t-il.
Or, depuis quelques jours, les banquiers se font tirer l'oreille pour pr�ter l'argent n�cessaire.
Croient-ils qu'on gagne les guerres seulement avec des soldats�? Marbois, le ministre des Finances, se fait duper par cet Ouvrard, faiseur d'or qui, en Hollande, s'abouche avec tel ou tel banquier, lui-m�me en relation avec la City de Londres. Et ce sera la banque Baring -�Pitt, donc�- qui d�cidera de mes finances, si je laisse faire.
Il parle argent quelques minutes.
-�De mon vivant, dit-il, je n'�mettrai aucun papier-monnaie.
Il a en m�moire les assignats, de la monnaie qui fond entre les doigts. Louis�XVI et Robespierre, � l'autre extr�mit�, ont eu le cou tranch� pour des questions de finance.
Ce sont les banquiers qui, dans l'ombre, commandent les m�canismes de la guillotine.
-�Je veux fonder, dit-il, et pr�parer pour mes successeurs des ressources qui puissent leur tenir lieu des moyens extraordinaires que j'ai su me cr�er.
Il n'attend pas qu'on l'approuve, se dirige vers l'Imp�ratrice, ces jeunes femmes et les officiers qui les entourent.
Mais qui seront mes successeurs, si je meurs sans descendance�?
Il est au milieu des femmes. Aux c�t�s de Mme�Gazzini et de Mlle�Guillebaud, il y a des dames d'honneur de Caroline.
� croire que ma s�ur choisit pour moi ces jeunes femmes.
Qu'esp�re-t-elle�? que je me s�pare de Jos�phine pour l'une d'entre elles�? Ou bien est-ce seulement pour blesser et humilier l'Imp�ratrice, se venger de n'�tre pas les premi�res, que mes s�urs, car il en va de m�me d'�lisa ou de Pauline, agissent ainsi�?
La guerre, d�cid�ment, est un �tat naturel.
Un peu � l'�cart se tient une jeune femme, jeune fille plut�t, tant son port est discret. Lyonnaise s�rement, parce qu'elle n'a pas cette impertinence parisienne des femmes de la Cour ou du Palais-Royal�!
Il s'approche d'elle. Il l'interroge avec brusquerie. Elle se trouble, balbutie. Fran�ois-�milie Marie Leroy�? Il aime ces pr�noms, dit-il. Elle est la premi�re femme qui, pour lui, les porte. Il l'entra�ne.
Il n'est pas, � la guerre ou en amour -�mais n'est-ce pas la m�me chose�?�-, l'homme des si�ges, mais celui des assauts.
Jos�phine accepte. Elle sait que je ne veux plus voir sa mine d�faite par la jalousie. Elle est l'Imp�ratrice, n'est-ce pas suffisant�?
Elle entre � mes c�t�s dans la cath�drale de Milan. Elle re�oit toute sa part de gloire, m�me si cette royaut� italienne est seulement mienne.
Napol�on place lui-m�me sur sa t�te la couronne de fer de roi d'Italie. La piazza del Duomo est remplie d'une foule enthousiaste qui l'acclame.
-�Dieu me la donne, dit-il en touchant la couronne. Malheur � qui y touche.
Puis, plus bas, il ajoute�:
-�J'esp�re que ce sera une proph�tie.
Il d�cide, quelques jours plus tard, de l'annexion de G�nes et de la Ligurie � la France. Il fait de la R�publique de Lucques une principaut�, confi�e � sa s�ur la princesse �lisa, qui r�gne d�j� sur Piombino.
Les choses sont simples d�s lors que l'on poss�de la force et la d�termination.
Et qui pourrait m'arr�ter�?
Le pape�? � Turin, Pie�VII s'est montr� aimable en �change de quelques concessions qui �tablissent dans le royaume d'Italie un r�gime religieux identique � celui du Concordat.
L'Angleterre aurait-elle les moyens de me faire la guerre ici�?
��Une nation est bien folle lorsqu'elle n'a point de fortifications, point d'arm�e de terre��, confie-t-il � Caulaincourt.
Si l'on dispose des six heures n�cessaires, l'Angleterre verra arriver ��dans son sein une arm�e de cent mille hommes d'�lite et aguerris...��.
Que pourra-t-elle contre moi�?
S'allier � la Russie�?
Le roi d'Angleterre et le tsar ont conclu un trait� pour refouler la France dans ses fronti�res de 1789 et installer � Paris un gouvernement qui leur convienne et efface la R�volution. Qui le pourrait�?
��Il y a des gens qui me croient sans bile et sans griffes�! �crivez-leur, pardieu, dit-il � Talleyrand, qu'ils ne s'y fient pas�!��
Qu'ils se frottent � moi, s'ils l'osent�!
Il est s�r de lui.
Il retrouve les champs de bataille de sa jeune gloire, Marengo, Castiglione. Il entre parmi les acclamations dans ces villes qu'il avait conquises, Mantoue, V�rone, et dont il est le roi. Il visite Bologne, Mod�ne, Plaisance, G�nes.
Il fait man�uvrer trente mille hommes sur le champ de bataille de Marengo, et la garnison de Milan d�file sur le Foro Bonaparte.
Il aime ces paysages, ces villes, ces ponts qu'il a franchis � la t�te des arm�es. Il aime ce printemps italien. Il chevauche de longues heures et il lui arrive, en une journ�e, d'�puiser cinq chevaux.
Parfois, un souvenir douloureux revient.
Il est mont� sur le parapet des fortifications de V�rone. Il regarde la ville dont les toits de tuiles composent un lac rouge.
��Mon pauvre fr�re Louis, dit-il, c'est ici, dans cette m�me ville et dans nos premi�res campagnes, qu'il �prouva l'accident le plus funeste. Une femme qu'il connaissait � peine viola son domicile. Depuis ce temps il est livr� � des agitations nerveuses, variables selon l'atmosph�re et dont il n'a jamais pu se gu�rir.��
Voil� les ombres qui reviennent.
Louis, malade, hostile, refusant de laisser adopter son fils a�n�.
Lucien�?
Napol�on se confie � Caulaincourt, la voix dure, les gestes nerveux. ��Lucien pr�f�re une femme d�shonor�e, dit-il, qui lui a donn� un enfant avant qu'il f�t mari� avec elle, � l'honneur de son nom et de sa famille.��
Ces pens�es le blessent en cette chaude fin de juin�1805 qu'il passe � G�nes. Il regarde le lit qui fut, ont assur� les G�nois en lui faisant visiter sa chambre, celui o� coucha Charles Quint.
Il est cet homme-l� qu'on compare aux plus grands, et aussi celui dont les fr�res refusent de l'aider. Il est cet Empereur sans fils.
Il reprend d'une voix am�re.
Il ne peut que g�mir, dit-il, du grand �garement de Lucien.
��Un homme que la nature a fait na�tre avec des talents et qu'un �go�sme sans exemple a arrach� � de belles destin�es et a entra�n� loin de la route du devoir et de l'honneur.�� Il va vers la fen�tre de sa chambre qui, dans le palais, domine le port de G�nes.
Trois fr�gates et deux bricks man�uvrent, toutes voiles dehors. Il les regarde longuement.
Il a d�, il y a quelques heures, modifier son plan de descente en Angleterre. Villeneuve n'a pas �t� capable de rencontrer aux Antilles l'escadre de Missiessy. Toutes les man�uvres pr�vues ont pris du retard. L'invasion de l'Angleterre aura donc lieu entre le 8 et le 18�ao�t, et non pas en ce mois de juin.
Il s'accoude � la fen�tre, suit des yeux ces bateaux. J�r�me les commande. J�r�me, qui a accept� d'abandonner son �pouse am�ricaine et de se plier � la raison.
Peut-�tre est-il le seul de mes fr�res qui m'ob�isse�?
Peut-�tre n'est-ce pas dans ma famille que je trouverai un appui�? Et si je n'ai pas de fils, sur qui puis-je compter�?
Peut-�tre sur Eug�ne de Beauharnais, qu'il vient de d�signer vice-roi d'Italie.
Il dit � Roederer�: ��S'il se tire un coup de canon, c'est Eug�ne qui va voir ce que c'est. Si j'ai un foss� � passer, c'est lui qui me donne la main.��
Il a confiance dans ce jeune homme de vingt-trois ans, digne et courageux. Il voudrait l'aider, dans la t�che si difficile de gouverner les hommes.
��Nos sujets d'Italie sont naturellement plus dissimul�s que le sont les citoyens de la France, �crit-il � Eug�ne. N'accordez votre confiance enti�re � personne... Parlez le moins possible, vous n'�tes pas assez instruit et votre �ducation n'a pas �t� assez soign�e pour que vous puissiez vous livrer � des discussions d'abandon. Sachez �couter... Quoique vice-roi, vous n'avez que vingt-trois ans... Montrez pour la nation que vous gouvernez une estime qu'il convient de manifester d'autant plus que vous d�couvrirez des motifs de l'estimer moins. Il viendra un temps o� vous reconna�trez qu'il y a bien peu de diff�rence entre un peuple et un autre.��
Le peuple�? Il l'observe, il l'�coute tout au long du voyage de retour en France, dans les premiers jours du mois de juillet�1805.
Dans les environs de Lyon, il fait arr�ter la berline sur un chemin de traverse. La foule, dans les champs, va vers la route, sans doute pour l'acclamer, le voir.
Il descend de voiture et commence � marcher en se dirigeant vers la petite montagne de Tarare. Il �conduit ceux qui veulent le suivre. Il d�sire �tre seul, se m�ler � la foule, voir le peuple.
Personne ne le reconna�t. Il monte lentement, interroge une vieille femme. Que fait-elle l�? L'Empereur va passer, dit-elle.
Il bavarde avec elle, guettant ses moindres mimiques.
Elle est le peuple qui vit loin des palais.
-�Vous aviez le tyran Capet, dit-il, vous avez le tyran Napol�on. Que diable avez-vous gagn� � tout cela�?
Il se penche sur la vieille femme. Il lit son d�sarroi sur son visage rid�.
-�Mais pardonnez-moi, Monsieur, dit-elle. Apr�s tout, il y a une grande diff�rence.
Elle hoche la t�te, sourit, malicieuse.
-�Nous avons choisi celui-ci, et nous avions l'autre par hasard.
Elle hausse la voix.
-�L'un �tait le roi des nobles, l'autre est celui du peuple, c'est le n�tre�!
Napol�on redescend d'un pas vif la c�te. Il sifflote et prise.
-�J'aime le gros bon sens qui court les rues, dit-il � M�neval. Puis il monte dans la berline.


34.

Est-ce la chaleur lourde de cette fin de juillet�1805�? Ou bien est-ce l'attente des nouvelles des escadres�? Mais, plusieurs fois par jour, Napol�on se laisse emporter par la col�re. Il convoque Murat, qui arrive empanach� dans son uniforme de grand amiral et prince, de Grand Aigle de la L�gion d'honneur, de chef de la 12e�cohorte, qui parle, avant qu'on l'interroge, de la collection de tableaux qu'il a r�unie dans son palais de l'�lys�e�!
C'est bien le moment et le lieu de parler de tableaux�! O� en sont les troupes�? Man�uvrent-elles�? Les fournitures sont-elles assur�es�? Murat bafouille.
Napol�on s'emporte dans le parc du ch�teau de Fontainebleau, marche le long des pi�ces d'eau.
Le temps est orageux, mais l'averse ne tombe pas et la chaleur s'entasse sous un ciel bas que fracturent les longs �clairs.
C'est comme si l'�lectricit� de la foudre glissait sur ma peau.
Napol�on frissonne. Il rentre.
Quelles nouvelles�? O� sont ces amiraux�? Que fait Ganteaume�? Que fait Villeneuve�? Sait-on o� se trouve Nelson�?
Il �crit � Ganteaume�: ��De grands �v�nements se passent ou vont se passer�; ne rendez pas inutiles les forces que vous commandez... Ayez de la prudence mais aussi de l'audace.��
Il �crit � Villeneuve�: ��Pour le grand objet de favoriser une descente chez cette puissance, l'Angleterre, qui, depuis six si�cles, opprime la France, nous pourrions tous mourir sans regretter la vie. Tels sont les sentiments qui doivent animer tous mes soldats.��
Il examine, pench� sur sa table de travail, les �tats des diff�rentes flottes�: soixante-quatorze navires pour les Fran�ais et les Espagnols, � peine cinquante-quatre pour les Anglais�!
Mais qu'attendent donc les amiraux pour agir�!
Il se sent ligot�, englu�. La chaleur poisseuse colle � la peau. Les courriers partent, avec mission de crever les chevaux mais d'atteindre Brest, Vigo ou Cadix sans jamais faire halte.
Comment se d�cider s'il ne sait pas o� sont, que font les escadres�?
Pendant ce temps, Talleyrand le confirme, l'Angleterre pousse l'Autriche � s'engager dans le conflit, et la Russie a d�j� partie li�e avec Londres. Si Vienne ose, alors...
Il re�oit Cambac�r�s et le ministre des Finances, Barb�-Marbois.
Napol�on se tient debout devant la crois�e ouverte. Pas un souffle de vent. Si, sur l'oc�an, le temps est identique, alors jamais les flottes n'atteindront Boulogne.
Il se tourne vers Cambac�r�s. L'archichancelier est inquiet. Barb�-Marbois est encore plus pr�occup�. Les financiers ren�clent, explique-t-il. Ils nous serrent � la gorge. Ils craignent l'entreprise hasardeuse de l'invasion de l'Angleterre.
Napol�on se met � marcher, les mains derri�re le dos.
-�Rassurez les hommes d'argent, dit-il d'une voix sourde. Que peut-il contre eux�? que peut-il sans eux�?
-�Faites-leur entendre, reprend-il, qu'il ne sera rien hasard� qu'avec s�ret�.
Qu'imaginent-ils, ces messieurs, qu'on fait la guerre sur un coup de t�te�? Rien n'est plus m�dit� qu'une de mes campagnes.
-�Mes affaires sont trop belles, poursuit-il, pour rien hasarder qui puisse mettre � trop de hasards le bonheur et la prosp�rit� de mon peuple. Sans doute que, de ma personne, je d�barquerai avec mon arm�e, tout le monde doit en sentir la n�cessit�, mais...
Il l�ve la main.
-�Mais moi et mon arm�e ne d�barquerons qu'avec toutes les chances convenables.
Quant � l'Autriche, si elle ne d�sarme pas, ��j'irai avec deux cent mille hommes lui faire une bonne visite dont elle se souviendra longtemps��.
Mais il se tourne vers Cambac�r�s�:
-�Dites que vous ne croyez pas � la guerre... Il faudrait en effet �tre bien fou pour me faire la guerre.
Il sourit�:
-�Il n'y a pas en Europe une plus belle arm�e que celle que j'ai aujourd'hui.
Il quitte Fontainebleau pour le ch�teau de Saint-Cloud.
Il faut qu'il se calme, mais la chaleur est aussi lourde qu'� Fontainebleau. Il dort mal. Il bouscule Roustam et Constant, exige � tout instant la pr�sence de M�neval. Il doit �crire pour que ses mots agissent sur les hommes comme des coups d'�peron. ��Entrez dans la Manche, dicte-t-il pour Villeneuve, l'Angleterre est � nous. Paraissez vingt-quatre heures et tout est termin�.��
Quand le cr�puscule vient, la chaleur desserre un peu son �treinte. Il sort pour entamer une trop longue nuit. Presque chaque soir, il se rend � l'Op�ra ou au th��tre. Et, parfois, il fait venir les com�diens � Saint-Cloud. Mais pourrait-il rire aux Femmes savantes�?
Les questions demeurent en lui. Pourra-t-il ou non passer ce bras de mer, planter le drapeau tricolore sur la tour de Londres�?
Il s'approche des com�diens. Il aime ce milieu du th��tre, ces femmes provocantes, belles souvent, expertes presque toujours, et si faciles � conqu�rir.
Elles r�ussissent � le distraire. Talma parle avec ce talent de conteur qui transforme une petite histoire de lit entre une dame et un dignitaire en un grand moment de com�die ou de trag�die.
Pour quelques instants, tout s'efface, et ne reste que Talma. Napol�on regarde l'acteur, l'�coute, parle.
-�Vous fatiguez trop votre bras, lui dit-il un de ces soirs de juillet, apr�s une repr�sentation de La Mort de Pomp�e. Les chefs d'Empire sont moins prodigues de mouvements�; ils savent qu'un geste est un ordre, qu'un regard est la mort, d�s lors ils m�nagent le geste et le regard... Ne faites pas parler C�sar comme Brutus, quand l'un dit qu'il a les rois en horreur, il faut le croire�; mais non pas l'autre. Marquez la diff�rence.
Mme�de R�musat s'approche. Pourquoi s'�tonne-t-elle qu'il parle ainsi � Talma�? Ce n'est qu'un com�dien, dit-elle, et l'Empereur para�t avoir plus d'�gard pour lui que pour un ambassadeur ou m�me un g�n�ral.
Il rit.
-�Savez-vous bien qu'un talent, dans quelque genre qu'il soit, est une vraie puissance, et que moi-m�me, vous l'avez vu, je ne re�ois point Talma sans �ter mon chapeau.
Et, ajoute-t-il dans un murmure�:
-�Il est aussi des femmes de grand talent.
Mme�de R�musat se d�robe. Est-elle donc devenue fid�le�?�! Mais il y a Mme�Duch�tel, Mme�Gazzini, et cette �milie Leroy qui vient d'arriver de Lyon � sa demande, et qu'il a mari�e � un M.�Pellapra, un homme � argent bien compr�hensif et � qui va �tre attribu�e la charge de receveur des Finances � Caen, de quoi calmer ses scrupules s'il en avait.
Ainsi, les nuits de juillet raccourcissent encore. Et il y a l'aube, les rapports des espions pos�s en �vidence sur la table de travail.
Ce sont eux que Napol�on commence toujours � lire.
Dans certains caf�s, racontent les informateurs, on s'�tonne que le 14�juillet n'ait donn� lieu � aucune f�te, on critique l'annonce de c�r�monies et de bals pour le 15�ao�t, la Saint-Napol�on. On persifle. On s'inqui�te des bruits de guerre, d'une nouvelle coalition qui va ruiner la France. Certains affirment que va revenir le temps des assignats. On cache son or.
Il jette ces rapports par terre.
Est-ce qu'il veut la guerre�?
Un espion assure que le g�n�ral Moreau, loin d'avoir gagn� les �tats-Unis comme il s'y �tait engag� apr�s son proc�s, demeure en Espagne et qu'il proclame partout qu'il va se mettre au service du tsar, prendre la t�te d'une arm�e royale et en finir avec Bonaparte et la R�volution�!
N'e�t-il pas mieux valu que les juges condamnent Moreau � mort�?
Qui l'a graci�? Moi. Qui trahit-il�? Moi et la France, sa patrie. Et il faudrait ne pas r�pondre�?
Le vendredi 2�ao�t � trois heures du matin, alors que la nuit est encore pleine, il part dans sa grande berline pour Boulogne afin de rejoindre l'arm�e.
Aux relais, il saute de la berline avant m�me qu'on ait d�pli� le marchepied, et, les mains derri�re le dos, le visage ferm�, indiff�rent aux acclamations de la petite foule qui, chaque fois, se rassemble, il fait quelques pas devant les b�timents de la poste, dans la cour. Il montre des signes d'impatience apr�s seulement quelques minutes, et l'aide de camp vient l'avertir en courant que les chevaux sont attel�s.
Dans la berline, il dicte, donnant ses ordres aux Ponts et Chauss�es pour que les routes qui, � partir de Paris, divergent vers le sud et l'est, Turin et Cologne, soient remises d'urgence en �tat. S'il devait renoncer � l'invasion de l'Angleterre, alors il faudrait marcher vers l'Allemagne afin d'�craser l'Autriche, et peut-�tre les troupes russes, si elles ont eu le temps de rejoindre le champ de bataille.
Il lui faut aussi envisager cette hypoth�se. Et elle l'irrite tant, qu'il s'emporte, donne l'ordre qu'on br�le les derni�res �tapes, qu'on cr�ve les chevaux si besoin est. Il veut �tre au ch�teau de Pont-de-Briques au plus t�t.
Parfois, lors de la travers�e d'un village, il aper�oit un arc de triomphe sur lequel on a �crit�: ��Chemin de l'Angleterre��, et ces mots avivent sa col�re. Elle l'empoigne encore lorsqu'il arrive � quatre heures du matin le samedi 3�ao�t, dans la cour du ch�teau de Pont-de-Briques.
Le bain br�lant est pr�t. Roustam se tient � la porte. Mais Napol�on veut d'abord lancer ses ordres�: revue de toutes les troupes demain dimanche, � partir de dix heures.
C'est ainsi qu'il se calme, c'est ainsi qu'il attend�: chaque jour, revue.
Le dimanche 4�ao�t, il est � cheval de dix heures � dix-neuf heures, et du cap d'Alprech au cap Gris-Nez, il galope devant le front des divisions. Jusqu'au 13�ao�t, pas un seul jour sans qu'il inspecte les hommes et les bateaux.
Il embarque sur des chaloupes, il s'avance jusqu'� la ligne d'embossage. Il revoit les cartes�: le d�barquement principal, de quatre-vingt mille hommes, aura lieu � Deal, � treize kilom�tres de Douvres. Londres ne sera qu'� deux ou trois jours de marche.
Il donne un grand d�ner pour les officiers dans sa baraque de la tour d'Odre. Il parle peu, laissant les g�n�raux �voquer cette travers�e, cette campagne d'Angleterre, les beaut�s de Londres, ��les putains anglaises��, la peur et la fuite des �migr�s.
On en aura fini avec le banquier des coalitions. La paix sera enfin �tablie quand on aura �cras� dans sa tani�re le renard anglais.
Il ne dit rien, mais le banquet termin�, il interroge M�neval puis Monge, et Daru, qui est administrateur g�n�ral de l'arm�e et qui depuis 1803 a organis� le camp de Boulogne.
-�O� est Villeneuve�? r�p�te-t-il.
Il lance ces mots d'une voix rageuse.
Il sort de la baraque. Le vent souffle fort, mais le ciel est d�gag�. On entend le bruit du ressac. La mer est l�, � quelques dizaines de m�tres en contrebas. Il suffirait d'une poign�e d'heures pour la franchir.
Parfois, comme ce soir, l'envie lui prend, un court instant, de lancer l'ordre d'embarquer et d'appareiller sans attendre l'arriv�e des escadres, de compter sur la Fortune. Mais il chasse cette id�e. La guerre n'est pas un jeu de hasard. Il ne peut risquer cette arm�e avec laquelle, s'il se retourne, il �crasera, de cela il est s�r, l'Autriche et la Russie. Il deviendra alors le ma�tre de l'Europe enti�re. Et l'Angleterre pourra mourir dans sa tani�re.
Il reste longuemement au bord de la falaise et, lorsqu'il rentre dans la baraque, il dit � Daru�:
-�� la guerre comme en politique, le moment perdu ne revient plus.
C'est le 13�ao�t 1805, � l'aube.
Il est dans le ch�teau de Pont-de-Briques, devant les cartes d'Allemagne.
Il entend le galop d'un cheval, puis les voix des grenadiers de garde, celle de l'aide de camp. On apporte un courrier de l'amiral Villeneuve.
Il l'arrache � l'officier.
Villeneuve s'est mis � l'abri du Ferrol, au lieu de voguer toutes voiles dehors, vers la Manche o� je l'attends.
Napol�on jette la d�p�che � terre.
-�Qu'on appelle Daru�! crie-t-il.
Il prise en l'attendant, dicte pour Talleyrand une courte lettre. ��Mon parti est pris�: je veux attaquer l'Autriche et �tre � Vienne avant le mois de novembre prochain pour faire face aux Russes s'ils se pr�sentent. Ou bien je veux...��
Il reste un long moment silencieux. Peut-�tre tout n'est-il pas jou�. Peut-�tre l'Autriche ne s'engagera-t-elle pas dans la guerre. Peut-�tre l'amiral Villeneuve surmontera-t-il sa peur et arrivera-t-il ici avant la fin de l'�t�.
-�Ou bien je veux, reprend-il, et c'est l� le mot juste, qu'il n'y ait qu'un r�giment autrichien dans le Tyrol. Je veux qu'on me laisse faire tranquillement la guerre avec l'Angleterre.
Puis il dicte des courriers pour le ministre de la Marine, pour Villeneuve. Il faut, s'il le peut encore, le forcer � agir.
Puis il se laisse tomber, plus qu'il ne s'assoit, devant la table couverte de cartes.
Il les parcourt du regard, se l�ve, prise et, d'un signe, indique � Daru qu'il va dicter.
La voix est calme, les pas mesur�s, les mots tombent avec pr�cision. Il donne les lieux, les jours, les effectifs. Il semble suivre du regard la marche des troupes en Allemagne. Il fera, dit-il d�ferler sept torrents sous les ordres de Marmont, de Bernadotte, de Soult, de Lannes, de Ney, d'Augereau. Wurtzbourg, Francfort, Mannheim, Spire, Karlsruhe, Strasbourg, tels sont les buts de marche des sept arm�es. Il fixe les �tapes, le nombre de kilom�tres � parcourir, � 3,9�kilom�tres par heure, les d�p�ts d'approvisionnement en vivres et munitions � constituer.
Il parle durant plusieurs heures, comme si, depuis des mois d�j�, au-dessous de l'attente et de l'incertitude, un dispositif pr�cis s'�tait mis en place qui surgissait, ce 13�ao�t.
Il fera donc pivoter l'arm�e qui, � marches forc�es, gagnera le c�ur de l'Allemagne.
Il a fini.
Il semble d�couvrir Daru qui continue d'�crire, entour� des dizaines de feuillets qu'il a couverts de notes.
Tout est-il jou�?
Il ne veut pas encore lancer les d�s. Tout est pr�t pour l'une ou l'autre partie.
Si l'amiral Villeneuve para�t dans la Manche�: ��Il est encore temps, je suis ma�tre de l'Angleterre, �crit-il � Talleyrand. Si au contraire mes amiraux h�sitent, man�uvrent mal et ne remplissent pas leur but, je n'ai d'autres ressources que d'attendre l'hiver pour passer avec la flottille. L'op�ration est hasardeuse. Dans cet �tat de choses, je cours au plus press�. Je me trouve avec deux cent mille hommes en Allemagne et vingt-cinq mille hommes dans le royaume de Naples. Je marche sur Vienne et ne pose les armes que je n'aie Naples et Venise, et j'ai augment� tellement les �tats de l'�lecteur de Bavi�re que je n'aie plus rien � craindre de l'Autriche. L'Autriche sera pacifi�e certainement, de cette mani�re, pendant l'hiver. Je ne reviens point � Paris, que je n'aie touch� barre.
��Mon intention est de gagner quinze jours. Je veux me trouver dans le c�ur de l'Allemagne avec deux cent mille hommes sans qu'on s'en doute.��
Il attend. Il pleut chaque jour, mais le vent est faible, la mer calme. Dans la nuit du 20 au 21�ao�t, il est sur la falaise. Il appelle ses aides de camp�: que tambours et clairons roulent et sonnent, que toutes les troupes fassent mouvement vers le port et embarquent.
Apr�s quelques minutes, il entend monter du port les premiers cris m�l�s aux tambours et aux clairons et, bient�t, c'est la rumeur des troupes en marche.
Il demeure jusqu'� l'aube debout sur la falaise.
Il pourrait sans la flotte tenter d'agir.
Il pourrait.
� la guerre, l'audace est le plus beau calcul du g�nie.
Mais ici, est-ce de l'audace, ou bien le pire des d�fauts d'un chef de guerre�: l'ivresse de l'imagination, celle qui perd les batailles�?
Il rentre t�te baiss�e dans sa baraque et donne l'ordre de faire d�barquer les troupes.
Maintenant, sa d�cision est prise. C'est comme s'il avait �t� jusqu'au bout de l'une des hypoth�ses pour s'�prouver.
Il lit le courrier de Villeneuve que, le 22�ao�t, lui transmet Decr�s, le ministre de la Marine.
Il �crase la lettre dans son poing. Villeneuve s'est mis � l'abri et y demeure.
Aucune surprise, et pourtant la col�re �clate.
Il hurle ce qui a grossi en lui au fil des jours�:
-�Villeneuve n'a pas le caract�re n�cessaire pour commander une fr�gate�! C'est un homme sans r�solution et sans courage moral�! crie-t-il.
Il secoue la t�te, les mains serr�es dans le dos, le corps presque bascul� en avant, comme s'il allait se pr�cipiter sur quelqu'un.
-�Deux vaisseaux espagnols sont abord�s, quelques hommes sont tomb�s malades, un b�timent ennemi est venu l'observer, le vent, le bruit de Nelson, et Villeneuve change ses projets�! C'est un pauvre homme qui voit double et qui a plus de perception que de caract�re.
Napol�on prise, crache avec m�pris.
-�C'est un homme qui n'a aucune habitude de la guerre et qui ne sait pas la faire�!
Tout est devenu clair. C'en est fini de cette gangr�ne de l'attente.
Daru a mis au point les diff�rents courriers pour chaque chef d'arm�e. Ils partent.
��Je change mes batteries, �crit Napol�on � Talleyrand. Ils ne s'attendent pas � la rapidit� avec laquelle je ferai pirouetter mes deux cent mille hommes. Mon mouvement est commenc�. Il s'agit de me gagner vingt jours et d'emp�cher les Autrichiens de passer l'Inn pendant que je me porterai sur le Rhin.��
Il consulte les cartes avec une sorte d'all�gresse. Il n'a jamais combattu en Allemagne. Il va montrer que Napol�on est sup�rieur au g�n�ral Bonaparte. Il vient de confier le commandement de l'arm�e d'Italie � Mass�na.
Il songe � Lodi, � Arcole, � Marengo. Comme il �tait jeune alors, inexp�riment� encore�!
Maintenant il sait. Il a vu tant de champs de bataille, command� � tant d'hommes.
Il dicte l'ordre du jour.
��Braves soldats du camp de Boulogne�! Vous n'irez point en Angleterre. L'or des Anglais a s�duit l'empereur d'Autriche, qui vient de d�clarer la guerre � la France. Son arm�e a rompu la ligne qu'elle devait garder, la Bavi�re est envahie. Soldats, de nouveaux lauriers vous attendent au-del� du Rhin�! Courons vaincre des ennemis que nous avons d�j� vaincus�!��
Il s'avance au bord de la falaise de l'Odre.
C'est une journ�e claire. Les p�niches amarr�es bord � bord oscillent dans le port.
De la poussi�re s'�l�ve au-del� de Boulogne vers l'int�rieur des terres.
Les arm�es sont d�j� en marche.
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Il voudrait d�j� �tre � la t�te de troupes en Allemagne, mais il veut donner le change. Alors, il s'efforce de reprendre ses habitudes, � la Malmaison ou au ch�teau de Saint-Cloud. Il bavarde dans le salon de Jos�phine. Il sourit � l'une des jeunes femmes qui, le soir, apr�s un mot de Constant, viendra le retrouver.
Mais il n'a gu�re la t�te � ces plaisirs. Les troupes marchent. Il les imagine sur le bas-c�t� des routes. Elles partent � l'aube pour une �tape de trente � quarante kilom�tres chaque jour. Elles s'arr�tent cinq minutes toutes les heures et elles font halte en milieu de parcours. Les tambours pr�c�dent et ferment la marche. Il voudrait �tre parmi elles, parce qu'il sait que par sa seule pr�sence il redonne de l'�nergie � ceux qui chancellent de fatigue et parfois se laissent tomber. Il a connu cela dans les d�serts d'�gypte et de Palestine. Or, il faut que les hommes avancent, � marches forc�es, pour surprendre l'ennemi.
La vitesse, c'est mon arme.
Il est assis devant la chemin�e o� le feu br�le parce que l'humidit� est de retour sur les for�ts de Saint-Cloud. Carlotta Gazzini bavarde, roucoule. Il ne l'�coute pas, mais cette voix le calme. Il fait tourner dans sa t�te la m�canique qu'il a mise au point et dont il a pr�cis� les d�tails en envoyant des courriers aux mar�chaux. Daru a mis en �uvre le plan dict� le 13�ao�t. Les troupes de Ney, de Lannes, de Marmont tomberont sur le flanc droit du g�n�ral Mack qui s'est avanc� en Bavi�re avec une soixantaine de milliers d'Autrichiens. Les cavaliers de Murat vont lui faire croire � une attaque frontale, pendant qu'on le coupera de ses arri�res et qu'on lui enfoncera les flancs.
Mais tout d�pend des pieds et des jambes des fantassins, comme en Italie ou en �gypte. Et le d�fi est plus grand encore qu'� Marengo ou � Aboukir, parce que s'il �tait battu, la perte serait immense. Tout ce qu'il a �lev�, ces blocs de granit, les institutions nouvelles, serait renvers�. C'est ce que veulent Londres. Vienne ou Saint-P�tersbourg. Quant � la Prusse, prudente encore, elle ne tardera pas � basculer dans le m�me camp.
Les rois et les empereurs sont contre moi.
Et les ��hommes � argent�� me guettent. Les rapports de police, chaque matin, signalent qu'on se presse aux portes des banques pour �changer les billets ou les traites qu'on poss�de, contre de l'or. Le tr�sor est vide.
Gagner la guerre, c'est le remplir.
Mais il faut durant une vingtaine de jours, le temps pour les arm�es, comme ��sept torrents��, de se r�pandre en Allemagne, garder le secret du plan, et donc demeurer ici, � la Malmaison ou � Saint-Cloud, se rendre au Conseil d'�tat, recevoir Roederer.
-�Il y a en moi, dit Napol�on, deux hommes distincts�: l'homme de t�te et l'homme du c�ur. Ne croyez pas que je n'ai pas le c�ur sensible comme les autres hommes. Je suis m�me assez bon homme. Mais, d�s ma premi�re jeunesse, je me suis appliqu� � rendre muette cette corde qui chez moi ne rend plus aucun son.
Roederer le croit-il�?
Ou bien comprend-il qu'il faut qu'on me croie s�v�re, dur, insensible. Et que cela, parfois, me dispense de l'�tre�?
Et pourtant�!
Il saisit un courrier qu'il vient de recevoir du ministre de la Marine. Villeneuve, cet incapable, s'est clo�tr� � Cadix. Celui-l� ne m�riterait-il pas un ch�timent exemplaire�?
La col�re de Napol�on explose, comme si toute la tension qui est en lui depuis plusieurs semaines provoquait ces paroles qui jaillissent comme la foudre.
-�Villeneuve vient de combler la mesure, s'�crie-t-il. Cela n'a plus de nom. Villeneuve est un mis�rable qu'il faut chasser ignominieusement. Sans combinaison, sans courage, sans int�r�t g�n�ral, il sacrifierait tout pourvu qu'il sauve sa peau�!
Il s'enferme avec ses cartes d'Allemagne. Il pointe les positions les plus avanc�es des troupes en marche. Mais, depuis l'arriv�e des courriers, elles doivent avoir encore parcouru des dizaines de kilom�tres. C'est l� que se joue la partie, c'est � elle qu'il doit consacrer toutes ses forces, m�me s'il est difficile d'oublier Villeneuve, les occasions perdues qui laissent l'Angleterre invaincue.
Il a un instant de lassitude, quelques minutes � peine, pendant lesquelles il pense � ces obstacles impr�visibles qui se dressent et l'emp�chent de r�aliser les grands desseins auxquels il a r�v�. La route d'Asie, ferm�e � Saint-Jean-d'Acre. Un Anglais �tait l�. La conqu�te de l'Angleterre, impossible.
Il doit donc vaincre en Allemagne. Il n'y a pas d'autre choix. Demain il fera d�cr�ter par le S�nat une lev�e de soixante mille conscrits et il partira rejoindre la Grande Arm�e.
C'est ainsi qu'il va nommer les divisions qui marchent l�, car y eut-il jamais arm�e plus grande�? Cent quatre-vingt-six mille hommes, dont pr�s de trente mille �trangers, Italiens, Belges, Hollandais, Suisses, Syriens, Irlandais, et d'autres, des mercenaires et des ralli�s.
C'est l'arm�e de mon Empire.
Il a voulu que Jos�phine l'accompagne jusqu'� Strasbourg. Il la regarde assise dans la berline, en face de lui, cependant que la campagne d�file sous la pluie tenace de ces derniers jours de septembre�1805.
Il fait humide et froid. Jos�phine est emmitoufl�e dans un grand ch�le. Mais d�s qu'on approche d'une ville, elle se redresse, se poudre, remet de l'ordre dans ses cheveux, et, � La Fert�-sous-Jouarre, � Bar-le-Duc, � Nancy, elle sourit aux autorit�s qui viennent pr�senter leurs hommages.
Il a eu raison de la vouloir pr�s de lui. Sa pr�sence rassure.
Cette guerre, doit-on penser, ne sera ni f�roce ni longue, puisqu'elle est du voyage. Les hommes ont besoin d'espoir et d'illusion.
Le jeudi 26�septembre � dix-sept heures, la berline s'arr�te � la porte de Saverne, � Strasbourg.
Il tend la main � Jos�phine et s'avance au milieu des gardes d'honneur, vers le maire qui pr�sente les cl�s de la ville. La foule se presse, applaudit, suit le cort�ge qui se dirige par les rues d�cor�es de drapeaux et de guirlandes de fleurs jusqu'au palais de Rohan.
Il traverse les pi�ces du palais, cependant que Jos�phine s'attarde. Il l'�coute r�pondre avec gr�ce, f�liciter le maire de les accueillir dans ce palais d�cor� avec luxe.
Il l'abandonne. Qu'elle s'occupe des Strasbourgeois�! qu'elle les flatte et qu'ils la f�tent�! Lui a les Autrichiens en t�te, la guerre � faire et � gagner.
Il ne dort pas. Il entend la pluie tomber. Il pense aux troupes qui ont pris leur cantonnement dans les champs en attendant de se remettre en route � l'aube afin de traverser le Rhin.
Il a convoqu� les g�n�raux, au pont de Kehl � six heures, ce vendredi 27�septembre, mais � quatre heures il est d�j� debout. Roustam a pr�par� le bain chaud.
� cinq heures, dans la nuit, entour� par les vingt-deux chasseurs � cheval de la garde imp�riale, du trompette et de l'officier qui les commande, il se tient � cheval � l'entr�e du pont.
Il est l�, enfin, parmi ses soldats�! Il pleut � verse. Les tambours ne peuvent pas rythmer la marche, mais les troupes passent et parfois crient�: ��Vive l'Empereur�!�� La garde appara�t, avec ses hauts bonnets � poil, en peau d'ours. Ils rompent la cadence pour traverser le pont. L'eau coule le long de leurs moustaches et de leurs favoris recourb�s, signes oblig�s de leur appartenance � cette troupe d'�lite � la solde �lev�e.
Napol�on se tient droit sur son cheval. Il ne sent pas la pluie qui glisse sur le chapeau d�j� imbib� d'eau, d�form�, et sur la redingote devenue lourde.
C'est ainsi qu'on commande aux hommes qui vont mourir, en demeurant � leur c�t�. Il reste sur le pont, immobile plusieurs heures durant.
Il faut qu'on le voie, que chaque soldat sache que l'Empereur �tait l�. Et qu'il va conduire la campagne.
Plus tard, il retrouve les miroirs, les tapis et les tableaux du palais de Rohan. Il aper�oit dans l'un des salons o� br�lent des dizaines de bougies, Talleyrand, dont il a exig� la pr�sence � Strasbourg, Jos�phine dans une longue robe de taffetas, et les princes �lecteurs de Bade et de Wurtemberg, dont il veut faire des alli�s, comme la Bavi�re, afin de cr�er entre l'Autriche et la France une barri�re d'�tats qu'il dominera.
Il va vers ces hommes aux v�tements de cour et il s'aper�oit dans les miroirs, crott�, la redingote d�goulinante de pluie. Il �prouve de la fiert�. Il est l'Empereur-Soldat. Il appartient � une autre esp�ce d'homme. Il peut bien dormir dans ce palais aux murs d�cor�s par des tapisseries des Gobelins, on peut l'appeler Majest� ou Sire, il ne sera jamais, il le sait, pareil � ces princes. Il les domine, mais il n'est pas l'un d'eux.
Il a le destin singulier d'un fondateur d'Empire, proche des soldats qu'il passe chaque jour en revue de part et d'autre du Rhin, � Kehl, � l'arsenal ou dans la citadelle et qu'il a h�te de rejoindre en Allemagne.
��Soldats, proclame-t-il le 30�septembre, la guerre de la troisi�me coalition est commmenc�e... Vous avez d� accourir � marches forc�es � la d�fense de nos fronti�res. Nous ne ferons plus de paix sans garantie. Notre g�n�rosit� ne trompera plus notre politique. Soldats, votre Empereur est au milieu de vous...��
Il entre dans la chambre de Jos�phine.
��Je vais partir cette nuit, dit-il. Malheur aux Autrichiens s'ils me laissent gagner quelques marches.��
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Il a froid, ce 1er�octobre 1805, lorsqu'il franchit le Rhin. Il pleut. Il serre les pans de sa redingote. Le pont tremble et r�sonne sous les sabots des chevaux des chasseurs de la garde qui escortent la berline. Napol�on frissonne, respire difficilement, comme si l'on pesait sur sa poitrine. Il fait un effort pour se d�tendre, pour ne pas subir comme hier soir, quelques heures avant le d�part, cette crise douloureuse.
Il s'est effondr� dans sa chambre du palais de Rohan, devant Talleyrand et M.�de R�musat, qui l'avaient accompagn�. Durant quelques minutes, il a eu la sensation que les murs s'abattaient, l'�crasaient, que le sol se d�robait en l'entra�nant. Un voile a couvert ses yeux.
Lorsqu'il a repris conscience, Talleyrand et R�musat le frictionnaient avec de l'eau de Cologne. Il �tait � demi nu. Il les a repouss�s en exigeant le silence complet sur cet acc�s de fatigue sans doute. Mais, malgr� les bains br�lants dans lesquels il s'est plong� toute la nuit, le froid demeure en lui. Et s'il se laissait aller, il claquerait des dents.
Il doit ma�triser ce corps, comme on dompte un cheval r�tif qui se cabre.
La monture marchera autant qu'il faudra.
Il arrive � Ludwigsburg et s'installe dans le palais de l'�lecteur de Wurtemberg. Il griffonne quelques mots pour Jos�phine, afin de la rassurer, car Talleyrand l'a s�rement avertie du malaise de la nuit, afin, par cette confidence, de prendre encore plus de pouvoir sur elle.
��Je suis � Louisbourg, �crit-il, je me porte bien... Porte-toi bien. Crois � tous mes sentiments. Il y a ici une tr�s belle cour, une nouvelle mari�e fort belle et en tout des gens fort aimables, m�me notre �lectrice, qui para�t fort bonne quoique fille du roi d'Angleterre.��
Il imagine Jos�phine montrant la lettre, et ses dames de compagnie en r�p�tant les termes.
C'est aussi cela, la guerre, ne pas laisser les rumeurs se r�pandre.
Et d'ailleurs je vais mieux, je vais bien.
Le temps, ce 4�octobre, est enfin beau. Napol�on parcourt en berline les routes de la r�gion, encombr�es de troupes en marche qui l'acclament quand elles reconnaissent l'escorte des chasseurs de la Garde.
� Stuttgart, dans la soir�e, lorsqu'il p�n�tre dans la salle du th��tre de la Cour, l'�lecteur de Wurtemberg l'installe avec d�f�rence et, pendant que le rideau se l�ve, lui pr�dit que ce Don Giovanni, de Mozart, sera un enchantement.
Il �coute. Puis, dans la berline, en rentrant � Ludwigsburg, il dicte � la lumi�re de la lampe � huile, une lettre pour le nouveau ministre de l'Int�rieur, Champagny�: ��Je suis ici � la cour de Wurtemberg, et tout en faisant la guerre j'y ai entendu de la tr�s bonne musique. Le chant allemand m'a paru cependant un peu baroque. La r�serve marche-t-elle�? O� en est la conscription de 1806�?��
Car la guerre est d�voreuse d'hommes, et on ne la gagne que si l'on peut enfourner dans sa gueule de nouveaux r�giments.
Les premiers combats viennent d'avoir lieu sur la rive droite du Danube, � Wertingen. Les cavaliers de Murat ont charg�, apr�s que, Napol�on l'apprend, par suite de l'opposition entre Murat et Ney, une division a failli �tre �cras�e par plus de trente mille Autrichiens.
Voil� mes mar�chaux, braves et souvent born�s�! Jaloux les uns des autres.
Il se rend sur le champ de bataille. La pluie s'est remise � tomber. Les troupes sont align�es sous l'averse glaciale. Mais il est avec les soldats, faisant sortir des rangs les hommes dont les colonels lui disent qu'ils ont �t� les meilleurs combattants.
Celui-ci, le dragon Marcate du 4e�r�giment, a sauv� son capitaine qui, peu de jours avant, l'avait cass� de son grade de sous-officier. Napol�on lui tire l'oreille et lui accroche sur la poitrine l'aigle de la L�gion d'honneur.
La pluie n'en finit pas. Le paysage dispara�t sous l'averse. Napol�on chevauche avec son escorte. Les voitures de sa suite n'ont pas suivi. On entre dans le village d'Ober-Falheim. Les maisons ont �t� saccag�es, pill�es, les murs �ventr�s par les soldats qui cherchent l'or cach� par les paysans.
Napol�on s'installe dans le presbyt�re. Un aide de camp pr�pare une omelette, un autre le lit.
Il allonge ses jambes devant la chemin�e. Il tente de faire s�cher ses v�tements. Il se sent bien ici. Les nouvelles de la bataille sont bonnes.
Le Danube a �t� franchi � Donauwerth. Davout et Soult sont entr�s � Augsbourg. Bernadotte et Marmont � Munich. Les Autrichiens du g�n�ral Mack se sont repli�s sur Elchingen et Ulm. Ils veulent attendre l� les Russes. Il faut donc les �craser, vite.
Il plaisante avec les quelques officiers qui se tiennent autour de lui, dans le presbypt�re. Il n'a m�me pas son vin de chambertin, dit-il, ici, en Europe, alors qu'il n'en a jamais �t� priv� m�me au milieu des sables de l'�gypte.
On lui apporte un verre de bi�re. Est-ce possible qu'ici, dans une contr�e si fertile, elle soit si mauvaise�?
Le lendemain, il couche � Burgau, non loin d'Augsbourg.
La victoire est � port�e de main. Il la sent, comme chaque fois qu'elle s'approche. Il avance en m�me temps que les avant-gardes, le long du Danube, jusqu'au passage d'Elchingen.
C'est l'aube du 14�octobre. Des pontonniers construisent une passerelle sous la mitraille. Napol�on se m�le aux premiers soldats qui s'�lancent.
Tant de fois d�j� son corps sous le feu, tant de fois, qu'il lui semble qu'il ne peut �tre atteint.
Enfin, les grenadiers s'emparent de l'abbaye d'Elchingen qui domine le fleuve. Napol�on s'y installe. On y transporte les bless�s qui se comptent par centaines. Mais les Autrichiens ont �t� taill�s en pi�ces, refoul�s et, sous les charges de Ney et Bessi�res, le g�n�ral Mack s'est enferm� dans Ulm.
Il est pris au pi�ge.
Napol�on ressort. Une batterie ennemie tire sur l'escorte, les chevaux font des �carts, mais Napol�on reste impassible, galopant devant, vers les hauteurs du Michelsberg, o� il fait placer des canons qui ouvrent le feu sur Ulm.
Il ne faut pas desserrer l'�treinte, afin que Mack capitule.
Puis, dans l'abbaye d'Elchingen, le soir, il �crit un mot � Jos�phine.
��L'ennemi est battu, a perdu la t�te, et tout m'annonce la plus heureuse campagne, la plus courte et la plus brillante qui ait �t� faite.
��Je me porte bien�; le temps est cependant affreux. Je change d'habit deux fois par jour, tant il pleut.
��Je t'aime et t'embrasse.
��Napol�on��
Il sort de l'abbaye. La pluie glaciale continue de tomber, si drue que les fortifications de la ville d'Ulm o� se trouve le g�n�ral Mack disparaissent derri�re le rideau gris de l'averse.
Le cheval de Napol�on avance difficilement sur les chemins de cr�te, l� o� sont dispos�es les pi�ces d'artillerie. Napol�on descend, pointe lui-m�me un canon, donne l'ordre d'ouvrir le feu. Il faut d�busquer Mack, le harceler, le contraindre � la reddition avant que les arm�es russes viennent � son secours.
Lorsqu'il rentre � l'abbaye d'Elchingen, Napol�on grelotte malgr� les feux qui br�lent dans les hautes chemin�es. Les officiers rendent compte de la fatigue des troupes. La pluie et la faim dissolvent la Grande Arm�e, disent-ils. Il faut des abris, du pain, du vin. Les uniformes sont en loques.
Napol�on �coute sans para�tre entendre.
Commander, c'est aussi ne pas r�v�ler son inqui�tude et r�pondre � celle de ses subordonn�s par des certitudes.
Mack se rendra, d'ici � quelques heures, affirme-t-il. On entrera dans Vienne, l'Autriche sera vaincue. Il ne faudra que quelques jours pour �craser les Russes. Et l'on en aura fini ainsi de la troisi�me coalition.
Il convoque le g�n�ral S�gur, qui va demander � parlementer avec Mack. Il faut effrayer le g�n�ral autrichien, obtenir sa reddition. Et d'ici l�, l'�craser sous les obus.
Le 20�octobre, enfin, les troupes autrichiennes d�posent les armes, sans m�me avoir combattu.
Napol�on regarde d�filer devant lui ces trente mille hommes qui jettent � ses pieds leurs armes et leurs drapeaux, comme dans un triomphe antique.
La pluie a cess� mais il est tremp� et crott�. Il sent le poids de son chapeau et de sa redingote grise qui sont gorg�s d'eau. Il se tient en avant sur un petit tertre, dominant la sc�ne. Il est l'Empereur vainqueur. Ses troupes sont rassembl�es autour de lui, et de temps � autre il se tourne vers elles.
La victoire, comme chaque fois, a transform� l'�puisement et le doute en une sorte de fiert� joyeuse. Elle a redonn� des forces � chaque soldat. Il va d�corer plusieurs d'entre eux.
Les soixante canons autrichiens, les vingt g�n�raux prisonniers passent devant lui.
��Soldats, lance-t-il, ce succ�s est d� � votre confiance sans bornes dans votre Empereur, � votre patience � supporter les fatigues et les privations de toutes esp�ces, � votre intr�pidit�.��
Il �change quelques mots avec les g�n�raux autrichiens qui se sont arr�t�s et l'entourent. Certains de ces hommes portent des traces de blessures qui t�moignent des campagnes qu'ils ont conduites contre les Turcs.
Ils sont valeureux, exp�riment�s, mais je les ai vaincus. Qui ne pourrai-je vaincre�?
Le soir, dans l'abbaye d'Elchingen, alors que la pluie a recommenc�, il ach�ve de dicter sa proclamation � la Grande Arm�e�:
��Nous ne nous arr�terons pas l�: vous �tes impatients de commencer une seconde campagne. Cette arm�e russe que l'or de l'Angleterre a transport�e des extr�mit�s de l'univers, nous allons lui faire �prouver le m�me sort...��
il entend, chaque fois qu'il cesse de parler, les plaintes des bless�s qui ont �t� install�s dans l'abbaye. Cette bataille d'Elchingen a pourtant �t� peu co�teuse en hommes. Mais demain�?
��Tout mon soin, dicte-t-il, est d'obtenir la victoire, avec le moins possible d'effusions de sang�: mes soldats sont mes enfants.��
Ce texte doit �tre lu, imprim�, affich�, ordonne-t-il. Publi� aussi dans le Bulletin de la Grande Arm�e, qui doit aider les soldats � conna�tre les intentions de l'Empereur, et leurs exploits.
Il s'assied au pied de la chemin�e. Il prend du papier. Il va �crire lui-m�me, la feuille pos�e sur ses genoux �clair�e par les flammes�:
��J'ai �t�, ma bonne Jos�phine, plus fatigu� qu'il ne le fallait�; une semaine enti�re et toutes les journ�es l'eau sur le corps, et les pieds froids, m'ont fait un peu de mal...
��J'ai rempli mon dessein, j'ai d�truit l'arm�e autrichienne par de simples marches... Je suis content de mon arm�e. Je n'ai perdu que mille cinq cents hommes, dont les deux tiers faiblement bless�s.
��Le prince Charles vient couvrir Vienne.
��Je pense que Mass�na doit �tre � cette heure � V�rone...
��Adieu, ma Jos�phine, mille choses aimables partout.
��Napol�on��
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Il neige maintenant. Napol�on monte dans sa berline. L'escorte des chasseurs � cheval de la garde est d�j� en selle.
C'est le d�but de l'apr�s-midi devant l'abbaye d'Elchingen. Le ciel est bas. Sur la route qui contourne Ulm et s'enfonce entre les collines vers Munich et, au-del�, vers Vienne, cette tra�n�e noire, c'est la Grande Arm�e qui marche. Parfois, des d�tonations se font entendre. Quelques officiers font ouvrir le feu sur des pillards, ou bien ce sont des soldats qui abattent des cochons ou des b�ufs. Les hommes ont faim. Les hommes ont froid.
Napol�on ordonne de se mettre en route pour Munich. La berline s'�branle lourdement, les roues s'enfon�ant dans la neige. Il se penche, ordonne � l'aide de camp qu'on aille plus vite. Tout d�pend de la vitesse, une fois encore.
Il faut surprendre Koutousov, ce g�n�ral russe qu'on dit bon strat�ge, ces Autrichiens qui ont fait jonction avec lui. Et, en m�me temps, il ne faut pas se laisser entra�ner trop loin.
Napol�on aper�oit, sur les bas-c�t�s, les soldats de l'infanterie de ligne. Ils s'avancent, t�tes baiss�es, sous la neige. L'alcool de la victoire s'est dissip�, reste la fatigue. Ils marchent depuis Boulogne, et m�me s'ils se sont peu battus, ils sont �puis�s.
Il faut en finir. Imposer � l'ennemi la bataille dans les conditions et au moment que j'aurai choisis. Comme un joueur d'�checs qui calcule plusieurs coups en avance et attire son adversaire dans le pi�ge qu'il a m�dit�.
Napol�on, dans la berline qui roule vers Munich, une carte d�ploy�e sur la banquette et malgr� la faible lumi�re de la lampe � huile et les cahots de la route, essaie d'imaginer ce pi�ge.
Il est trop t�t encore. La partie contre les Russes n'est pas engag�e. Il faut d'abord prendre Vienne.
Mais je dois voir au-del�
Il veut que ce champ de bataille futur lui soit aussi familier que le fut le champ de guerre d'Italie.
Il commence � dicter une lettre � Cambac�r�s. ��Je man�uvre aujourd'hui contre l'arm�e russe qui est en position derri�re l'Inn, dit-il. Avant quinze jours, j'aurai en t�te cent mille Russes et soixante mille Autrichiens venus d'Italie soit des autres corps qui �taient en r�serve dans la monarchie. Je les vaincrai mais, probablement, cela me co�tera quelques pertes.��
La bu�e couvre les vitres de la berline. Il distingue cependant les silhouettes courb�es des soldats. Combien tomberont�? Il ferme les yeux.
��L'Ogre��, c'est ainsi que les journaux pay�s par les Anglais m'appellent.
Comme s'il d�sirait la mort des hommes et s'en nourrissait�! Mais il ne se paie pas d'illusion�! Il murmure, et M�neval le regarde, ne sachant pas s'il doit noter�: ��Celui qui ne voit pas d'un �il sec un champ de bataille fera tuer bien des hommes inutilement.��
Il est � Munich. Dans les vastes salles du palais royal, qui occupe tout le c�t� nord de la place de la R�sidence, il est re�u par la Cour de Bavi�re.
Il sent, comme chaque fois qu'il se trouve au milieu de ces princes �trangers, une sorte de curiosit� apeur�e, presque de l'effroi. On l'invite � la chasse. Il accepte d'y participer, puis il se rend au th��tre. Il a demand� qu'on donne un concert en l'honneur de la Cour.
Talleyrand, qui vient d'arriver, s'est assis pr�s de lui et chuchote tout au long du concert, expliquant qu'il faudrait ne pas �craser l'Autriche, mais plut�t conclure avec elle une alliance contre les vraies puissances ennemies, l'Angleterre, la Russie, la Prusse.
Talleyrand apporte aussi les derni�res nouvelles de France. Les inqui�tudes des gens d'argent sont toujours vives. La banque R�camier et la banque Hervas sont en faillite. On craint une guerre longue au sort incertain.
L'or aussi va vers les vainqueurs, dit Napol�on. Il faut donc achever la guerre par la victoire.
Talleyrand approuve, puis parle de Jos�phine, si soucieuse de n'avoir pas re�u de lettres de l'Empereur, si parfaite qu'elle a s�duit Strasbourg, o� elle attend le bon vouloir de l'Empereur.
��L'on m'a donn� des d�tails qui m'ont prouv� toute la tendresse que tu me portes, lui �crit Napol�on le soir m�me. Mais il faut plus de force et de confiance. J'avais d'ailleurs pr�venu que je serais six jours sans �crire.
��Ma sant� est assez bonne. Je m'avance contre l'arm�e russe. Il faut �tre gaie, t'amuser, esp�rer qu'avant la fin du mois nous nous verrons.
��J'ai donn� hier aux dames de cette Cour un concert. Le ma�tre de chapelle est un homme de m�rite. J'ai chass� � une faisanderie de l'�lecteur�: tu vois que je ne suis pas si fatigu�. Talleyrand est arriv�.��
Le lendemain, Napol�on quitte � nouveau les palais. Il faut oublier les bains chauds, les concerts, reprendre la route.
Parfois, dans la berline, ou bien m�me � cheval, quand il a d�cid� d'avancer ainsi, au milieu de ses soldats, sous la neige, il pense qu'il aime cette vie-l�, errante, p�rilleuse et rude. Il couche dans des presbyt�res au confort rudimentaire. � Lembach, il loge dans un couvent. La cellule o� il s'installe pour la nuit est glac�e, la sensation de froid est encore plus grande que sur la route, dans les bourrasques de neige.
��Je suis en grande marche, �crit-il � Jos�phine. Le temps est froid, la terre couverte d'un pied de neige. Cela est un peu rude. Il ne manque heureusement pas de bois�; nous sommes, ici, toujours dans les for�ts. Je me porte assez bien. Mes affaires vont d'une mani�re satisfaisante�; mes ennemis doivent avoir plus de souci que moi.
��Je d�sire avoir de tes nouvelles et apprendre que tu es sans inqui�tude.
��Adieu, mon amie, je vais me coucher.��
Mais comment dormir�? Il reprend le rapport que lui a communiqu� le g�n�ral Savary. Il le relit, se souvient de cet homme �trange dont Savary lui a parl� d�j�, un citoyen du pays de Bade, fils de pasteur, quincaillier, �picier, marchand de tabac, mais habile espion, longtemps au service des Autrichiens. Ce Schulmeister �tait encore dans Ulm aupr�s du g�n�ral Mack il y a quelques jours. Puis Schulmeister a chang� de camp, fait des offres � Murat et � Savary, apport� des renseignements sur la marche des troupes russes. Koutousov aurait l'intention d'attirer les Fran�ais loin vers l'est. Schulmeister se serait infiltr� dans l'�tat-major austro-russe, se faisant passer pour officier. Savary a joint � son rapport les notes de Schulmeister, qui signe Charles-Fr�d�ric.
Les espions sont indispensables.
Napol�on d�chiffre pour la troisi�me fois cette �criture minuscule. Les d�tails donn�s par Schulmeister confirment les intuitions de Napol�on. Il faut arr�ter la retraite de l'ennemi vers l'est. Il n'est donc pas suffisant, comme le font Bernadotte ou Ney, de le battre, d'entrer � Salzbourg, � Innsbruck, ou comme Lannes et Murat de s'emparer des ponts sur le Danube qui permettront d'encercler Vienne et d'occuper la troisi�me ville d'Europe.
Il faut battre et surtout d�truire l'ennemi comme je l'ai fait � Ulm.
Depuis la grande pi�ce o� il s'est install� dans le palais des �tats � Linz, Napol�on aper�oit la grande place et la haute colonne de la�Trinit� �rig�e en 1723 en m�moire de la d�livrance de la ville de la peste et des Turcs.
Napol�on se tient devant la fen�tre et se souvient de ce projet qu'il avait eu de partir pour Constantinople.
Il pense � ce destin qui l'a conduit ici, � Linz, si pr�s de Vienne, o� il va entrer, il en est s�r, dans cette capitale dont les Turcs ont fait le si�ge en vain.
Il songe � toutes ces villes qu'il a conquises d�j�, � ces cinquante batailles qu'il a livr�es.
O� le conduira sa destin�e�?
��Je man�uvre aujourd'hui contre l'arm�e russe, dicte-t-il pour son fr�re Joseph et, dans cette circonstance, j'ai �t� peu content de Bernadotte.��
Il faut bien que Joseph sache que Bernadotte, son beau-fr�re, n'est pas le mar�chal sans tache qu'il imagine.
��Bernadotte m'a fait perdre un jour, et d'un jour d�pend le destin du monde.��
Il me semble souvent que je suis le seul � comprendre, � sentir cela. Les autres, m�me les meilleurs, prennent leur temps, imaginent que l'avenir est entre leurs mains. Je serai le seul � pouvoir croire cela. Et je ne le crois pas. Tout demeure incertain. L'avenir est comme la guerre.
��Tout peut changer d'un instant � l'autre�; un bataillon d�cide d'une journ�e.��
Il refuse de recevoir le prince Giulay, envoy� de l'empereur d'Autriche, qui vient proposer un armistice de quinze jours.
Que croient donc les Autrichiens�? Que je peux �tre dupe de cette feinte�? Quinze jours�! Le d�lai n�cessaire pour que les troupes de Koutousov se mettent en place et que des renforts leur arrivent. Pourquoi donnerais-je du temps ��alors que la perte du temps est irr�parable � la guerre et que les op�rations se manquent par les retards���?
Giulay est d��u, explique le chambellan, le comte Thiard. Giulay s'est laiss� aller � des confidences, continue Thiard. Le chambellan h�site � poursuivre. Napol�on l'y encourage. Thiard explique que Giulay s'est �tonn� que l'Empereur, qui n'a pas d'enfant, ne divorce pas. Pourquoi ne songerait-il pas � �pouser l'archiduchesse d'Autriche, la fille de l'Empereur, Marie-Louise�? Ce mariage pourrait se conclure, a assur� Giulay.
Napol�on s'est approch� de la chemin�e. Il tend ses mains au-dessus des flammes.
Ce serait l'alliance entre les deux Maisons, comme le souhaite Talleyrand, comme elle fut de mise sous la monarchie. Louis�XVI avait �pous� Marie-Antoinette. Suis-je parvenu � ce point de mon destin�? Faut-il que je reprenne l'histoire o� elle fut arr�t�e�?
Napol�on se retourne vers Thiard�:
-�Cela ne se peut pas, dit-il.
Il marche � grands pas dans la vaste pi�ce, s'arr�te souvent devant la fen�tre. Le neige s'est remise � tomber � gros flocons.
-�Les archiduchesses ont toujours �t� fatales � la France, continue Napol�on. Le nom autrichien a toujours d�plu et Marie-Antoinette n'a pas contribu� � diminuer cet �loignement.
Il se place � nouveau devant la chemin�e.
-�Son souvenir est trop r�cent, dit-il.
Quand il entre dans le parc du ch�teau de Sch�nbrunn, � la fin de l'apr�s-midi du 13�novembre 1805, il marche longuement, seul, dans les all�es du jardin � la fran�aise.
Vienne est l�-bas, � moins d'une demi-heure de route, et d�j� les troupes de Bernadotte et du g�n�ral Clarke y ont p�n�tr� sans rencontrer de r�sistance, la capitale de l'Empire ayant �t� d�clar�e ville ouverte.
Napol�on s'arr�te devant plusieurs des trente-deux statues de marbre dispos�es au milieu des parterres que la neige recouvre. L'eau du grand bassin est gel�e. Les statues de Neptune, des chevaux marins et des tritons sont recouvertes d'une couche de glace.
En remontant la grande all�e, il se dirige vers un ob�lisque, d�couvre des ruines romaines. Les quatre chasseurs de l'escorte qui ont mission de le suivre chaque fois qu'il quitte la berline se tiennent en arri�re, � plusieurs pas.
Il se trouve au sommet d'une sorte de colline � laquelle on acc�de par un portique. De l� on domine tout le paysage, et au loin il aper�oit, dans la brume sombre, Vienne.
Autrefois, quand il commandait l'arm�e d'Italie, il avait r�v� de parvenir jusqu'ici. Et voici que, par des routes inattendues, sa vie l'a men� l�, � Sch�nbrunn, dans le Versailles des Habsbourg. Et un des proches de l'Empereur d'Autriche vient de lui proposer d'�pouser, comme un Capet, l'archiduchesse.
Qui e�t imagin� cela�?
Et pourquoi, apr�s tout, ce mariage serait-il impossible�? Sa vie n'est-elle pas une suite d'�v�nements incroyables et qui pourtant ont eu lieu�?
N'est-il pas l'Empereur�?
Il s'installe dans l'une des grandes chambres du ch�teau et, par la fen�tre, il observe la Garde imp�riale qui prend ses cantonnements. Il donne l'ordre aux grenadiers de pr�parer leur tenue de parade, puis, quand la nuit est tomb�e, il part avec sa seule escorte pour Vienne.
La ville est tranquille, mais les fantassins qu'il aper�oit ont l'aspect de vaincus. Ils portent des uniformes de fortune et gardent accroch�s � leur ceinture des bouteilles, du pain, des volailles. La Grande Arm�e est us�e par les centaines de kilom�tres parcourus. Il faudra la reprendre en main avant la bataille.
Rentr� � Sch�nbrunn, il convoque le g�n�ral Bessi�res, afin qu'un d�fil� de la Garde imp�riale soit organis� dans Vienne, les jours suivants, d�s que la Garde sera pr�te. Il faut que les Viennois soient impressionn�s par la puissance et la discipline de l'arm�e, et qu'ils oublient les images de soldats en haillons.
Dans sa chambre, il reste longtemps pensif, pendant que Roustam s'affaire, puis il �crit quelques mots � Jos�phine�:
��Je suis � Vienne depuis deux jours�; je l'ai parcourue la nuit. Demain, je re�ois les notables et les corps. Presque toutes mes troupes sont au-del� du Danube, � la poursuite des Russes.
��Adieu, ma Jos�phine�; du moment que cela sera possible, je te ferai venir. Mille choses aimables pour toi.��
Il signe en �crasant sa plume si bien que le trait qui souligne ��Napol�on�� est une longue tache noire irr�guli�re.
Il �tudie les cartes de la r�gion qui s'�tend autour de Br�nn et au nord de Vienne. Cette succession de plateaux, d'�tangs et de vall�es �troites permet sur un espace r�duit une bataille d�cisive. Il faut faire vite. Les troupes prussiennes sont en marche. Le roi de Prusse Fr�d�ric-Guillaume�III et la reine Louise ont accueilli avec faste le tsar Alexandre�Ier. Des espions assurent que, au d�but du mois de novembre, le 3, les souverains se sont rendus de nuit � Potsdam, qu'ils sont descendus dans le caveau fun�raire de Fr�d�ric�II et qu'� la lumi�re des torches ils se sont, sur son cercueil, jur� une amiti� �ternelle.
Ridicule. Que valent les serments des souverains�? Fr�d�ric�II et les Russes s'�taient fait une guerre de sept ans�! Que durerait l'amiti� de ces rois si la d�faite �crasait l'arm�e russe�?
Je dois vaincre.
Le 16�novembre, Napol�on quitte Sch�nbrunn. Avant de monter dans la berline, il �crit une nouvelle lettre � Jos�phine.
Il faut que l'Imp�ratrice quitte Strasbourg, traverse le Rhin.
��Porte de quoi faire des pr�sents aux dames et aux officiers qui seront de service pr�s de toi. Sois honn�te mais re�ois tous les hommages�: l'on te doit tout et tu ne dois rien que par honn�tet�.
��Je serai bien aise de te voir du moment que mes affaires me le permettront. Je pars pour mon avant-garde. Il fait un temps affreux, il neige beaucoup�; du reste toutes mes affaires vont bien.
��Adieu, ma bonne amie.��
Le matin du 17�novembre, il est � Zna�m. Il se prom�ne sous la neige, regarde le paysage qui s'�tend en contrebas de la petite ville situ�e sur une hauteur.
Le comte de Thiard arrive en courant, essouffl�, balbutiant. Des officiers autrichiens faits prisonniers ont rapport� que les Anglais ont coul� toute la flotte fran�aise de l'amiral Villeneuve, � Trafalgar, non loin de Cadix. La bataille s'est d�roul�e le 21�octobre. La marine fran�aise a perdu treize vaisseaux sur dix-huit. Son alli�e, la marine espagnole, neuf sur quinze. Les Anglais ont conserv� tous leurs vaisseaux engag�s dans le combat. Il n'y a plus de flotte fran�aise. L'amiral Villeneuve est prisonnier. Nelson a �t� tu� au cours du combat, � bord de son navire, le Victory.
Napol�on ne pose aucune question. Le 21�octobre, il avait lanc�, au lendemain de la victoire d'Ulm, une proclamation � l'arm�e. C'est comme si le destin voulait, le m�me jour, marquer qu'il ne lui accorde que la puissance de la terre et lui refuse la domination de la mer.
L'Angleterre, comme il l'avait pressenti, ne sera donc vaincue que par la terre.
Je dois vaincre ici.
Il ne veut pas s'arr�ter � cette d�faite, qui le rejoint alors qu'il se pr�pare � la bataille. La d�faite est d�j� enfouie sous tant de jours, engloutie par cet oc�an de temps qui s'est �coul� depuis le 21�octobre.
Oublions-la. Il le faut.
Il gagne Pohrlitz, couche au presbyt�re. Le lendemain, il parcourt en berline puis � cheval les routes de la r�gion. Il met pied � terre, observe un combat de cavalerie, non loin du village de Lattein. Il conna�t ce sentiment qui l'habite, fait de tension et de calme. Il regarde ces collines, cette plaine, ces plateaux et ces vall�es. Il imagine les troupes se d�pla�ant ici et l�. Il aper�oit des villages et, le soir, � Br�nn, il monte jusqu'� la citadelle du Spielberg qui domine toute la r�gion. Les nuages courent au ras des collines. L'horizon au sud-ouest est ourl� d'une bande plus claire.
On entend le canon et des d�tonations. Les Russes ont cess� de reculer. Il faut que Koutousov accepte la bataille. Il faut l'attirer l�, vers ce plateau de Pratzen.
Napol�on d�ploie ses cartes. Et, le 20�novembre au matin, il dicte un ordre bref. ��Il est ordonn� au mar�chal Davout de se rendre � Austerlitz.��
Napol�on, du bout de l'ongle, trace un trait sous le nom de cette ville situ�e en contrebas du plateau de Pratzen, � son extr�mit� sud.
Le lendemain matin, jeudi 21�novembre, il se l�ve avant l'aube. Il est repos� et calme. Il monte son cheval blanc et, entour� de son escorte et de ses aides de camp, il galope seul en avant. Il longe la vall�e du Goldbach, traverse les villages de Kobelnitz, de Bosenitz, monte sur les plateaux. Souvent il met pied � terre.
C'est ici qu'il veut que la bataille ait lieu, sur ces plateaux, dans ces vall�es parsem�es d'�tangs.
Il va � pied, son mamelouk Roustam tient son cheval par les r�nes.
Napol�on se tourne vers ses aides de camp et ses officiers d'ordonnance.
-�Jeunes gens, dit-il, �tudiez bien ce terrain, nous nous y battrons.
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Ce matin, mercredi 27�novembre 1805, Napol�on attend l'aube au sommet de la citadelle du Spielberg. Les chasseurs de sa garde se tiennent au pied des fortifications. Il veut �tre seul face � ce paysage qui sort lentement de la nuit et du brouillard. Depuis quelques jours, le temps a chang�. Le froid est plus intense, mais les averses de neige et de pluie ont cess�. Le sol a gel�. Il sera bon pour les charges de cavalerie qui r�sonneront sur la terre dure et s�che. Le ciel, maintenant que le brouillard se dissipe, est voil� mais clair, et le soleil surgit comme une hostie rouge � l'est.
Il conna�t chaque m�tre carr� de ce paysage, de cet immense triangle o� la bataille qu'il attend, qu'il a con�ue va se d�rouler, comme une immense man�uvre sur un polygone.
Il se souvient des parties d'�checs qu'il lui arrivait de jouer au caf� de la R�gence, au Palais-Royal, lorsqu'il tra�nait sa mis�re et son ambition inassouvie, g�n�ral sans commandement, bient�t ray� des cadres de l'arm�e. Il gagnait toujours, avec cette br�lure d'une joie intense quand, au coup d�cisif, il poussait ce pion apparemment sans importance et qui allait d�cider de la partie.
Il regarde.
Br�nn est le sommet d'un triangle rectangle dont les deux c�t�s sont constitu�s par ces routes bord�es d'arbres qui se rejoignent � angle droit au pied de la citadelle du Spielberg.
L'une va vers l'est, vers Olm�tz. Il la suit du regard autant qu'il peut, parce qu'elle dispara�t dans le brouillard. � Olm�tz se sont install�s les deux empereurs, l'Autrichien et le Russe, Fran�ois�II et Alexandre�Ier, ces joueurs sans talent qui vont tomber dans le pi�ge qu'il leur tend. Depuis quelques jours il a donn� l'ordre aux unit�s de cavalerie de fuir chaque fois que l'ennemi se pr�sente. Et les troupes de Soult qui occupent encore Austerlitz doivent se tenir pr�te � se replier, � partir d'aujourd'hui, pour que les Austro-Russes s'avancent.
La deuxi�me route qui forme � Br�nn, avec la premi�re, un angle droit, est elle aussi bord�e d'arbres. Napol�on se tourne, la regarde. Au bout, il y a Vienne. Et entre la route d'Olm�tz et celle de Vienne, la base du triangle est constitu�e par le plateau de Pratzen.
Les grandes parties d'�checs sont toujours simples. Il faut imaginer ce que l'adversaire veut. Et il faut lui faire croire que ce qu'il veut, ce dont il r�ve est possible. Qu'il pense et voit juste. Alors il perd sa raison.
Les deux empereurs veulent couper la route de Vienne. Il faut les persuader qu'on ne peut s'opposer � leur volont�. Il va retirer ses troupes d'Austerlitz, reculer. Les divisions ennemies vont s'avancer, s'�tirer au pied du plateau de Pratzen. Elles attaqueront l'aile droite, qui, apr�s avoir recul�, r�sistera. Et, pendant ce temps-l�, le centre et l'aile gauche s'avanceront, prendront le plateau de Pratzen et tomberont sur le flanc ennemi � d�couvert.
Le soleil s'est lev�, Napol�on va avec une faible escorte sur la route d'Olm�tz. La lumi�re est aveuglante, oblige � s'arr�ter parfois. La charni�re se situera ici, sur cette �minence que couronne une chapelle. Il gravit cette butte, de l� partiront les charges de l'aile gauche, celle qui se rabattra sur la base du triangle, venant ainsi, comme une porte qui claque, coincer les troupes russes toutes occup�es � avancer, leur flanc expos�, comme quelqu'un qui a le bras dans l'entreb�illement d'une porte et ne se soucie pas de savoir si elle va claquer.
Il donne l'ordre qu'on fortifie cette butte et il entend des chasseurs de la garde dire qu'elle leur rappelle le ��santon��, cette petite colline couronn�e d'un marabout qu'ils avaient occup�e lors de la bataille des Pyramides.
Il saute en selle, s'�lance sur la route d'Olm�tz. Une maison basse sort peu � peu du brouillard. C'est le relais de poste de Posorsitz. Une route plus �troite part vers le sud, vers la ville d'Austerlitz.
Tout est pr�t pour la bataille.
Il rentre � Br�nn.
Il aper�oit des chevaux tenus par des officiers autrichiens. Deux envoy�s de l'empereur Fran�ois�II, Stadion et Giulay, sont l� qui l'attendent. Il les �coute, t�te baiss�e. Il faut jouer l'homme inquiet, irr�solu, tent� par la n�gociation, incertain de ses troupes, pr�t � accepter un ultimatum mais soucieux par orgueil de ne pas c�der.
Puis, voici l'envoy� du roi de Prusse Fr�d�ric-Guillaume�III, M.�d'Haugwitz, qui lui aussi exige, sous couvert de m�diation, une capitulation. Il est si s�r de lui�!
Napol�on l'�coute patiemment, puis lui demande de se rendre � Vienne aupr�s de M.�de Talleyrand, le ministre des Relations ext�rieures, avec qui la n�gociation pourra s'engager. Haugwitz accepte avec joie. Dans ses yeux, Napol�on lit la certitude qu'il suffira d'attendre quelques jours pour que la Grande Arm�e ne soit plus qu'une cohue vaincue, en d�route. Alors on dictera � ce Bonaparte les conditions que l'on voudra.
Napol�on confie � un aide de camp le soin de conduire M.�d'Haugwitz � Vienne en passant par le champ de bataille d'Holabr�nn o� les cavaliers se sont oppos�s�: ��Il est bon que ce Prussien apprenne par ses yeux de quelle mani�re nous faisons la guerre��, murmure-t-il.
Il reste � convaincre les Russes de ma faiblesse, de la peur qui m'habite.
Il envoie le g�n�ral Savary aupr�s d'Alexandre�Ier pour que le tsar fasse conna�tre ses exigences, lui d�p�che un pl�nipotentiaire.
C'est le 28�novembre au soir. Napol�on galope dans la nuit et le brouillard et son escorte a du mal � le suivre. Il retourne au relais de poste de Posorsitz. Derri�re lui, il entend Lannes et Soult qui s'injurient, se menacent, se d�fient. Il se tourne vers eux et se contente de les regarder. Il ne veut rien savoir de leur dispute. Quels hommes sont-ils pour se disputer ainsi�? Une querelle ne vaut que si elle engage tout l'�tre. Le reste est d�risoire.
Il parcourt � cheval les vallons et les collines, longe les �tangs. C'est maintenant qu'il va jouer le pion dont tout d�pend.
Il appelle un aide de camp�: qu'on apporte aux divisions du 4e�corps, qui occupent Austerlitz, l'ordre d'abandonner la ville et de reculer vers la route de Vienne.
L'orifice de la nasse va s'ouvrir.
Il monte dans sa berline. Il grignote une cuisse de poulet et boit un verre de chambertin coup� d'eau, puis, envelopp� dans sa redingote, il s'endort.
� l'aube, il est � cheval. Il court vers les avant-postes, les d�passe, revient � son bivouac qui a �t� �tabli un peu en arri�re du plateau vers le village de Schaplanitz. Il est impatient. Les Russes auront-ils jou� comme il l'a pr�vu, avan�ant enfin, d�garnissant le plateau de Pratzen, occupant les positions abandonn�es�? Il serre ses mains dans son dos, se pr�cipite vers Savary qui revient du camp russe et annonce que les divisions de Koutousov sont en marche, qu'elles sont entr�es dans Austerlitz.
Voil�. La partie est engag�e comme il l'a pr�vu. Il peut aller au devant de ce prince Dolgorouki qu'Alexandre a consenti � lui envoyer.
Napol�on s'�lance. Il se sent si s�r de lui qu'il lui semble que ce qui se d�roule est sans surprise. Il se d�fend de cette confiance qui le gagne. Il ne faut jamais �tre s�r que de soi. Tout le reste peut vous �chapper.
Il pense tout � coup � Trafalgar. Cette bataille qu'il engagera effacera la d�faite morale. Il descend de cheval, gravit une petite pente, pi�tinant dans des herbes humides. En face de lui, le prince Dolgorouki, m�prisant.
��Freluquet impertinent�� qui s'imagine me tenir entre ses mains.
Le prince r�clame l'Italie, la Hollande, la Belgique, la capitulation en somme.
L'�couter avec inqui�tude, et presque de l'humilit�, pour le convaincre que je crains la bataille, que mes troupes se retirent, fuient devant la menace. Ce prince me parle comme � un ��boyard qu'on veut envoyer en Sib�rie��. Qu'il p�rore�! Qu'il rapporte aux deux Empereurs que Napol�on a trembl� de peur devant lui�!
Napol�on retourne � son bivouac. Les sapeurs de la Garde ont fabriqu�, avec des d�bris de portes et de volets, une table et des bancs, comme on en voit dans les f�tes de village. Napol�on s'assied. Il parle avec une insouciance joyeuse, puis il s'installe dans sa voiture et s'endort.
Le 30�novembre, apr�s avoir parcouru � cheval toutes les routes et s'�tre assur� que les Russes et les Autrichiens continuent leur avance, il se retire � seize heures trente dans sa berline.
Il faut pour gagner cette bataille que chaque soldat sache ce qui est en jeu.
Je suis l'Empereur des Fran�ais, et non l'un de ces souverains qui poussent leurs hommes comme s'ils n'�taient que des pi�ces de bois.
Il commence � dicter l'ordre du jour � la Grande Arm�e�:
��Soldats, l'arm�e russe se pr�sente devant vous pour venger l'arm�e autrichienne.
��Les positions que nous occupons sont formidables�; pendant qu'ils marcheront pour tourner ma droite, ils me pr�senteront le flanc.��
Il s'arr�te. Il veut que chaque soldat comprenne la man�uvre � laquelle il participe. Alors la Grande Arm�e sera invincible.
��Soldats, reprend-il, je dirigerai moi-m�me tous vos bataillons�; je me tiendrai loin du feu, si, avec votre bravoure accoutum�e, vous portez le d�sordre et la confusion dans les rangs ennemis�; mais, si la victoire �tait un moment incertaine, vous verriez votre Empereur s'exposer aux premiers coups, car la victoire ne saurait h�siter dans cette journ�e surtout o� il y va de l'honneur de l'infanterie fran�aise qui importe tant � l'honneur de la nation.��
Il ouvre la porti�re de la berline. La nuit tombe. Les jours d'hiver sont courts. Il y aura peu d'heures pour la bataille. Chaque minute, de l'aube � la nuit, comptera.
��Que, sous pr�texte d'emmener les bless�s, continue-t-il en se rencognant dans la berline, on ne d�garnisse pas les rangs, et que chacun soit bien p�n�tr� de cette pens�e qu'il faut vaincre ces stipendi�s de l'Angleterre qui sont anim�s d'une si grande haine contre notre nation.
��Cette victoire finira la campagne... et alors la paix que je ferai sera digne de mon peuple, de vous et de moi.��
Il saute � terre, s'installe � table, avec ses aides de camp. Il �voque la campagne d'�gypte. Il est calme. Et pourtant le temps a chang�, la pluie et la gr�le tombent en de longues averses rageuses.
Mais le mauvais temps vaut pour tous.
Il dort dans sa berline, quelques heures � peine, puis, alors que la nuit dure encore, ce 1er�d�cembre 1805, il va sans escorte sur le front de plusieurs r�giments.
La pluie a cess�, mais le ciel est couvert�; cependant, � l'est, des bandes claires annoncent peut-�tre le beau temps pour demain.
Alors qu'il passe devant le 28e�r�giment de ligne, une voix s'�l�ve�: ��Nous te promettons que demain tu n'auras � combattre que des yeux.��
Il frissonne. Ces hommes ont compris son ordre du jour.
��Dans une arm�e fran�aise, dit-il � ses aides de camp, la plus forte punition est la honte.��
Devant la brigade du g�n�ral Ferny, il s'adresse aux soldats, leur demande s'ils ont v�rifi� leurs cartouches. Certains crient qu'ils ont leurs ba�onnettes, d'autres lancent�: ��Sire, tu n'auras pas besoin de t'exposer.��
Dans la soir�e, alors qu'il galope le long des �tangs, escort� par ses vingt chasseurs de la garde, une patrouille de cosaques surgit. Les Russes hurlent sabre au clair, chargent l'escorte avec furie. Les aides de camp le sauvent, l'entra�nent, et il s'�loigne � travers champs cependant que l'escorte fait front.
Il descend de cheval, avance seul. Demain sera le jour de la bataille. Il traverse les cantonnements, marchant vers son bivouac, et tout � coup un soldat allume une torche pour v�rifier qui passe ainsi dans les lignes. Il reconna�t Napol�on, s'�crie�: ��Vive l'Empereur�!�� Des autres bivouacs, des voix s'�l�vent. On arrache des poign�es de paille, on y met le feu. ��C'est l'anniversaire du couronnement��, crient des soldats.
Il n'avait pas song� � cela. Il y a un an seulement, il entrait dans Notre-Dame.
Il s'�loigne, rejoint le bivouac, et, lorsqu'il se retourne, tout le champ de bataille est constell� de points lumineux, autant de soldats que de torches de paille, et les cris montent�: ��Vive l'Empereur�!��
Savary arrive d'une reconnaissance. Il est essouffl�, couvert de sueur. Les troupes austro-russes ont continu� leur progression. Elles avancent sans m�me prot�ger leur flanc. Davout et l'aile droite vont demain matin les recevoir de plein fouet.
� ce moment-l�, Bernadotte, la Garde et Soult, tout le centre du dispositif monteront � l'assaut du plateau de Pratzen d�garni et tomberont, la cr�te conquise, sur les arm�es ennemies qui se sont avanc�es. Et, � l'aile gauche, Lannes et Murat tourneront tout le dispositif russe.
Napol�on a, en �coutant Savary, jou� mentalement, une fois de plus, toute la partie. La victoire ne peut lui �chapper.
Il contemple longuement les illuminations, ces points lumineux dans l'obscurit� glac�e�:
-�Voil� la plus belle soir�e de ma vie, dit-il, mais je regrette de penser que je perdrai bon nombre de ces braves gens.
Il baisse la t�te.
-�Ils sont v�ritablement mes enfants, murmure-t-il.
Constant lui pr�sente une tasse de th�, qu'il boit lentement, demandant � ce qu'on en serve aussi � Savary, � Berthier, � Roustam
Il aime cette fraternit� des veilles de bataille, quand chacun sait que demain peut �tre le dernier jour de sa vie.
Il aurait pu �tre tu� par les cosaques il y a moins d'une heure.
Demain, m�me s'il se tient loin des premi�res lignes, un boulet peut l'emporter. Il est Empereur, mais il se soumet lui aussi au risque de la mort qu'impose la guerre.
Il monte dans la berline. Il va dormir.
Le 2�d�cembre 1805, lorsqu'il se l�ve, il voit le brouillard. Il ne pleuvra donc pas. Il est aussit�t � cheval, avec son escorte, parcourant le front des troupes encore immobiles.
� huit heures, le soleil se l�ve et dissipe le brouillard. Le grand disque rouge monte lentement cependant que les troupes de Soult, de Davout et de Bernadotte commencent � prendre d'assaut le plateau de Pratzen.
Il va vers l'aile droite, se place � la t�te de la r�serve, suit � la lorgnette les mouvements des troupes. Il voit les cavaliers immenses de la Garde imp�riale russe dans leurs uniformes blanc et vert se faire tailler en pi�ces. Il voit les corps s'amonceler par milliers. Les Russes contre-attaquent plusieurs fois. Il fait donner la cavalerie de la Garde. Au bout de quelques minutes, le g�n�ral Rapp, bless�, revient vers l'Empereur, accompagnant un prisonnier, le colonel des gardes russes, le prince Repnine.
Le plateau de Pratzen est conquis. Les Austro-Russes n'ont plus qu'� mourir ou � se rendre. �chec et mat dans quelques coups.
Napol�on regarde les troupes russes qui s'aventurent au sud de l'aile droite sur les �tangs gel�s. Il donne l'ordre de tirer sur la glace, qui s'ouvre. L'eau est peu profonde. Il y aura peu de noy�s, mais l'artillerie russe est engloutie, et les hommes se rendent ou p�rissent de froid.
La nuit est tomb�e si vite�! Il pleut et il gr�le. Il parcourt � cheval le champ de bataille.
Il faut qu'il voie cela, ces morts, ces bless�s qui agonisent, ces masses sombres des chevaux enchev�tr�s les uns sur les autres, �ventr�s par les boulets.
Qu'on se taise autour de lui. Il faut entendre les plaintes des bless�s. Il faut qu'on les secoure.
Il retrouve son bivouac, mais ne peut dormir.
� six heures du matin, il est � nouveau � cheval, dans la nuit encore tenace. Il chevauche sur la route qui va vers Olm�tz et o�, de part et d'autre de la chauss�e, les morts et les bless�s sont �tendus. Ici, Lannes et Murat ont �cras� les troupes du g�n�ral russe Bagration.
Il prend l'embranchement qui conduit � Austerlitz. Partout des morts, des pi�ces d'artillerie russes.
� Austerlitz, il s'installe dans le ch�teau du prince de Kaunitz.
La victoire est conforme � ce qu'il avait pr�vu, mais il ne ressent aucune jubilation. Les �v�nements se sont d�roul�s comme il l'avait imagin�. Mais il est glac�. Il s'installe devant la chemin�e de la grande salle d'apparat, et il �crit � Jos�phine, le dos aux flammes.
��J'ai battu l'arm�e russe et autrichienne command�e par les deux Empereurs. Je me suis un peu fatigu�, j'ai bivouaqu� huit jours en plein air par des nuits assez fra�ches. Je couche ce soir dans le ch�teau du prince Kaunitz, o� je vais dormir deux ou trois heures. L'arm�e russe est non seulement battue mais d�truite.
��Je t'embrasse.��
Peu � peu la chaleur p�n�tre son corps. La fatigue glisse hors de lui mais ses yeux br�lent, comme ceux de nombreux soldats. Le vent, le froid, les cavalcades les ont irrit�s.
Il se l�ve, plonge son visage dans l'eau chaude, puis, les yeux toujours douloureux, il commence � dicter. Les mots doivent conclure cette victoire.
Il marche dans la grande pi�ce. Il songe � ces soldats qui ont cri� lorsqu'il passait pr�s d'eux qu'il pourrait se contenter de voir la bataille de loin. Il pense aux torches dans la nuit du 1er�d�cembre, aux cris de ��Vive l'Empereur�!��.
Il commence � dicter.
��Soldats, je suis content de vous. Vous avez, � la journ�e d'Austerlitz, justifi� tout ce que j'attendais de votre intr�pidit�. Vous avez d�cor� vos aigles d'une immortelle gloire... Ce qui a �chapp� � votre fer s'est noy� dans les lacs... Quarante drapeaux, les �tendards de la Garde imp�riale de Russie, cent vingt pi�ces de canon, vingt g�n�raux, plus de trente mille prisonniers, sont le r�sultat de cette journ�e � jamais c�l�bre... Soldats, mon peuple vous reverra avec joie, et il vous suffira de dire�: "J'�tais � la bataille d'Austerlitz" pour que l'on vous r�ponde�: "Voil� un brave."��
Le 4�d�cembre au matin, Napol�on quitte le ch�teau d'Austerlitz avec son �tat-major et son escorte.
Au moulin de Paleny, � mi-chemin des avant-postes autrichiens et fran�ais, il descend de cheval et s'approche du grand feu qu'ont allum� les grenadiers. Il tend les mains au-dessus des flammes. Il va accueillir l'Empereur Fran�ois�II, le descendant des Habsbourg, venu solliciter l'armistice apr�s avoir �t� d�fait.
Il voudrait �tre �tonn�, et pourtant cet �v�nement lui semble aussi naturel que la victoire d'Austerlitz.
La voiture de l'Empereur d'Autriche, escort�e de ses officiers, arrive, et Napol�on s'avance, embrasse Fran�ois�II, l'entra�ne � quelques pas des �tats-majors dont il sent les regards.
Il montre le feu de bois, le moulin�:
-�Ce sont l� les palais que Votre Majest� me force d'habiter depuis trois mois, dit-il.
Il sourit.
-�Ce s�jour vous r�ussit assez bien, r�pond Fran�ois�II. Vous n'avez pas le droit de m'en vouloir.
Napol�on essaie de convaincre. Il faut que l'Autriche s�pare son sort de celui de la Russie. Tout en marchant pr�s de Fran�ois�II, il se souvient des propos de Talleyrand, qui voulait d'une alliance autrichienne, et de ceux de l'envoy� autrichien Giulay, qui �voquait la possibilit� d'un mariage avec l'archiduchesse Marie-Louise. Puisqu'il est victorieux, tout est possible. Il a forc� la porte.
Il raccompagne Fran�ois�II � sa voiture, l'embrasse � nouveau et l'appelle ��mon fr�re��.
N'est-il pas, lui, Napol�on, le fondateur d'une dynastie qui vient de vaincre deux Empereurs�?
Alexandre signera lui aussi un armistice, et le roi de Prusse se f�licitera de ne pas avoir eu le temps d'entrer dans la bataille.
Tout est si simple, lorsqu'on d�tient la force et qu'on est victorieux.
Il rentre � cheval � Austerlitz. Les soldats qu'il croise crient�: ��Vive l'Empereur�!�� Des prisonniers entassent sur des charrettes les morts qu'ils ramassent au bord de la route, dans les champs d�tremp�s.
Il faut qu'il adopte et assure leur avenir aux orphelins des soldats et des officiers tomb�s � Austerlitz. Il ferme les yeux qui continuent d'�tre irrit�s.
Mais, au ch�teau du prince Kaunitz, il �crit lui-m�me � Jos�phine�:
��J'ai conclu un armistice�: avant huit jours, la paix sera faite. Les Russes s'en vont. La bataille d'Austerlitz est la plus belle de toutes celles que j'ai donn�es�: quarante-cinq drapeaux, plus de cent cinquante pi�ces de canon, les �tendards de la garde russe, vingt g�n�raux, trente mille prisonniers, plus de vingt mille tu�s�: spectacle horrible�! L'Empereur Alexandre�Ier est au d�sespoir et s'en va en Russie. J'ai vu � mon bivouac l'Empereur d'Allemagne�: nous caus�mes deux heures, nous sommes convenus de faire vite la paix.
��J'ai trois mille bless�s et sept � huit mille morts.
��J'ai un peu mal aux yeux�; c'est une maladie courante et tr�s peu de chose.
��Adieu, mon amie, je d�sire bien te revoir.
��Je vais coucher ce soir � Vienne.
��Napol�on��
C'est le 7�d�cembre 1805.
Le 26, Napol�on signe avec l'Autriche le trait� de paix de Presbourg.
Et le 30�d�cembre 1805, le Tribunat se r�unit dans l'enthousiasme. Il neige sur Paris. Mais pas un tribun ne manque � la r�union de l'Assembl�e. � l'unanimit�, le Tribunat propose d'appeler l'Empereur, qui l'a accept�, Napol�on le Grand.
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